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A L’ASSEMBLÉE  NATIONALE, 

'Faite  par  Jacques -Marte  BOYER, 
Subftitut  du  Procureur  de  la  Commune  de 
iV  if  nies  , au  nom  des  Veuves  de  Jean  Ju- 
ger, Louis  Lévefque , Jofeph  Brun  , Jean- 
Louis  Gerin , A ndré B oulanger,  Jean  Tribes, 
François  Gerin  , Denis  Lefèvre  , Pierre 
Marcellin  , Antoine  Guiraud  , François - 
Bernard  Beftiou , Jean  Gas  , Louis  Dey- 
mond  , & d’ EliJ'abeth  Domergue  , rnere  "de 
Pierre  Froment , tous  maj] acres  à Nijmes  le 
1 3 du  mois  de  Juin  173)0  & les  jours  J'uivajis . 

Des  feurs  Defcombiés  , a.ncien  page  du  Roi ; 
Folacher  > ci-devant  Avocat  & Electeur  ; 
J . Delon  , Granier , F.  Sigory  , C.  Delon  , 
Julien  y Souchon , Andrés  , Vernet,  Coeffé, 
TeiJJié , J . Sigory  y Mouret , & les  deux 
freres  Ribié  y tous  détenus  prifonniers . 

Et  au  nom  d’ Adrien-François  Vimont  , ci- 
devant  Avocat , Confeiï  & Défenfeur  de 
plusieurs  de  ces  V ?uves  , de  ces  Orphelins 
& de  ces  Pj'ifonniers  , & pour  cette  Jeule 
raifon  , contraint  à s’expatrier yfoîis  peine 
de  la  vie  , 
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A L’ASSEMBLÉE  NATIONALE. 
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M E S S I E U R S y 

U n clés  Repréfentans  de  la  Nation  , M. 
Barxave,  vous  démontra,  il  y a fort  peu 
de  jours  encore  , qu 'il  eft  néc'effade  de  làijjer 
aux  Citoyens  la  liberté  de  penfer  & d’écrire 
fur  le  compte  de  tous  les  hommes  publics . 

Je  puis  donc  éleyer  ma  voix  contre  des  Juges 
qui  refufent  depuis  long-tems  d’entendre  les 
plaintes  des  Veuves  & des  Orphelins  dont  on 
a maffacré  les  maris  6c  les  peres  ; contre  des 
Juges  qui  ne  fe  laifferit  point  fléchir  par  les 
cris  touchans  de  f innocence  opprimée  qu’ils 
laiffent  gémir  dans  les  cachots  ; contre  des 
Juges  qui  ont  fçu  déployer  toute  la  rigueur 
des  Loix  loriqu',il  a fallu  décréter  des  malheu- 
reux qui  ne  lurent  jamais  coupables , & qui 
méprilënt  les  réclamations  de  la  juftice  outra- 
gée alors  qu’il  faut  admettre  ces  infortunés  à 
leurs  faits  juftificatifs  ; contre  des  Juges  qui 
depuis  plus  de  cinq  mois  tiennent  le  fieur 
Folacher  dans  les  fers  / fans  avpir  pris  encor® 


mmëm 

Patrie,  parce  qu’ü  émit  leur  unique  confo- 
rte veuves  , ces  orphelins  , pionniers, 
leur  Défendeur  , d’intéref- 

fo^AXiSe  Nationale  en  leur  faveur.  Il 

S mèn  e de  mon  devoir  de  l’entreprendre  & 
ma  véracité,  i emu  ^ larefufer  à ce- 
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leurs  enfans  , de  leur!  Ares  , fuccombant  fous 
le  fer  homicide  des  affaffins  ; il  faut  que  je 
me  borne  à vous  faire  voir  leurs  têtes  œupees, 
leurs  entrailles  palpitantes  & dechirees  , leurs 
inteftins  arrachés  , leurs  cadavres  c e îg  .res  , 
traînés  dans  les  rues  , entaffes  dans  les  places 
publiques  , Scieurs  corps  mutiles  de  toutes  tes 
maniérés, avec  unrafmement  de  cruauté  qu  on 
ne  finirait  croire  , qu’on  ne  pourrait  pas  meme 
fuppofer  , fi  la  main  impartiale  de  1 hiltoire  , 
qui  nous  conferya  le  fouvenir  de  crimes  em- 
blables  , n’en  avoit  pas  flétri  la  mémoire  de 
fanatiques  femblables  à ceux  qui  m iont  oui 
lés  du  dernier  maffacre  de  Niimes, 

Mais  le  tableau  hideux  que  je  viens  de  tra- 
cer eft  fi  peu  yraifemblable  , quoique  cl  une 
vérité  frappante,  que  je  tremble  , Messieurs, 
d’être  taxé  d’impofture,ou  tout  au  moins  d exa- 
gération. Que  dois* je  faire  pour  éloigner  ce 
lbupçon  ? Vous  montrer  la  vérité  toute  nue, en 
vous  mettant  fous  les  yeux  la  lettre  qu’une 
veuve  infortunée  m’adrena.Elle  n eit  que  1 hor- 
rible répétition  des  malheurs  de  toutes  celles 
qui  emoruntent  aujourd’hui  mon  organe  pour 
vous  demander  juftice.  Le  nombre  de  celles 
que  l’oppreffion  contraint  a garder  le  lilence  , 
eft  bien  plus  grand  encore  , puifque  plus  de 
foixante  furent  repoulfées  par  1 ancien  r xocu- 
reur  du  Roi  à qui  elles  alloient  porter  plaintes; 
puifque  plus  de  deux  cens  peres  de  famille  ont 
été  cruellement  immolés  par  le  fanatilme  . 

Di  A peine  la  connoiiïance  de  votre  zele  mla- 
>our  les  malheureux  , me  dit;  çette 
eft-elle  parvenue  juiqu’à  moi  , cjue, 
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bravant  la  crainte  que  nous  infpirent  fans 
ceffe  les  auteurs  de  nos  maux  , je  n’ai  pas  hé- 
fité  de  m’adreffer  à vous.  Soyez  donc  le  défen- 
feur  d’une  veuve  infortunée  & de  l'es  enfans 
bien  dignes  de  pitié  , & daignez  prêter  l 'oreille 
au  récit  de  mes  malheurs.  » 

«Je  fuis  Catholique,  voilà  le  feul  crime  que 
nos  ennemis  puiffent  m’imputer.  Mon  nom , elt 
Catherine  Julian  , & je  fuis  veuve  de  1 infor- 
tuné Jojèph  Brun,  taffetaffier.  J’étois  le  lundi 
14  de  Juin  avec  mon  mari  , mes  enfans  , mon 
beau  frere  & deux  de  nos  amis  freres,&  dont 
le  plus  jeune  devoit  époufer  dans  peu  de  jours 

ma  fille  aînée.  » , , _ ,, 

« Vers  lemidi,  Puw^.furnomme  le  i'J'eùat, 
à la  tête  d’une  horde  de  brigands  de  Mariil- 
largues  ( 1 ),  s’arrête  devant  ma  porte  & leur 
dit  : Mes  amis  ,je  crois  qu’il  y en  a ici  une 
nichée  , je  vais J’eul à la  découverte,  atten- 
dez-moi . A ces  mots,  il  entre  dans  lapiece  ou 
nous  étions  & nous  demande  fi  nous  lommes 
Proteftans.  Je  réponds  que  nous  fommesCatno- 
liques  pour  la  vie.  Alors  il  fe  met  fur  le  ieuil 
de  la  porte  & fait  figne  à fes  compagnons  en 
mettant  deux  de  fes  doigts  en  croix.  » 

Incontinent  ils  fondent  ' fur  nous  comme 


( i ) Ce  fait  efi  prouvé  par  le ™en?e  ^iUC 
la  Légion  de  Marfillargues  adrefla  a l’ AlTe  mb  lé  e Nation  aie, 
relativement  à ce  qui  fe  paffa  le  t 3 & le  14  Juin  a N urnes. 
7 ec  atrocités  qui  fe  commirent  le  marJi  1 $ dans  cette  \ ule^ 
infpirwent  une  fi  forte  horreur  à la  Légion  deMarlïllargues, 
eu’cllè  dit  dans  ce  Procès-verbal  : Nous  n eûmes  aucune  paît 
d tout  ce  quifepajk  dans  celte  journée  défaftreuj* 
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des loüps  enragés;  mon  mari,  âgé  ie  cmqnante 
ans,  fut  le  premier  impitoyablement  maüacre 
entre  mes  bras,  maigre  mes  ctis  dechiran 
ceux  demesenfans  ; mon  beau-frere  , t an- 
cois  Périllier,  âgé  de  loixante-fix  ans  , fut  le 
fécond  martyriléf  Pierre  Morin  âge * de . vmgt 
ans,  fut  arraché  des  bras  de  ma  fille  fa  fiancée 
& mis  en  pièces  ; Jean  Morm  fonfrere  , âge 
de  2.4  ans  , croit  éviter  un  pareil  lort  en  1 
cachant  fous  mon  lit  ; mais  les  barbare 
découvrent  , le  lai/iffent  , l’attachent  ,1m  ou- 
vrent le  ventre  , en  luttent  les  intérims  dont 
ils  lui  battent  la  figure  , le  tailladent  a coup 
de  labre  & le  lailï'ent  dans  cet  état  lur  mo 

ht;  Alors  ils  vont  s’affeoir  autour  de  ma  table 
& difent  à ma  fille  de  leur  porter  a boire  Ions 
peine  de  la  vie.  En  buvant  ils  difoientan  mou 
rant:  ami,  bon  voyage  . . crie  vive  le  Roi . » 

« Ils  burent  ainfi  pendant  une  demi-heure, 
& en  fe  levant  de  table  ils  furent  voir  fi  Jean 
Morin  avoit  expiré  ; il  venoit  de  rendre  1 ame 

à fon  Créateur . » l;r -,  . 

» En  s’en  allant,  Fayet,  le  fcelerat,  dilo.t  . 
Comment faifons-  nous  ? tuons  les  femmes 
les  enfans  ; ils parleront  enfuite  & découvri- 
ront que  nous  avons  tue  ces  gens-  a , J a,c 
au’ ils étoient  Catholiques  & non  Jrijtocrates. 
Alors  un  lbldat  lui  dit  : Nous  y ferons  a temps 
dans  quelques  jours ; continuons  les  hommes-, 
& ils  le  felicitoient  de  ce  cme  leurs  afiaires 

alloient  fi  bien.  » , 

» Ils  traînèrent  ces  quatre  cadavres  hors  la 
porte  de  Saint-Gilles  & les  jetteront  dans  lu 


fbffé  de  la  Ville,  où  pendant  quatre  jours  ils 
font  reftés  privés  de  funérailles.  » 

^ Ils  revinrent  'en fuite  dan  s ma  maifon  qu’ils 
pillèrent  6c  dévaluèrent  entièrement.  Un  foldat 
excéda  ma  fille  de  coups,  parce  qu’elle  n avoit 
pas  pu  s’empêcher  de  s’exhaler  en  juftes  plain- 
tes ; un  autre  foldat  eut  l’inhumanité  de  me 
tirer  un  coup  de  fufil  ; mais  ayant  fait  faux- 
feu  , j’échappai  à une  mort  qui  eût  été  pour 
moi  bien  préférable  à la  vie.  » 

» Telle  eft  , Moniteur  , l’horrible  hlftoire 
cle  mes  malheurs  ; iis  font  trop  déchirans  pour 
ne  pas  attendrir  votre  cœur  6c  vous  porter  à 
prendre  ma  défenfe.  Les  quatre  perfonnes  af- 
iaffiuées  dans  ma  maifon  n’étoient  d’aucune 
Compagnie.  55  . • 

Comment  s’excuferopt  maintenant  les  .affai- 
fins  ? Ici  tout  leur  manque  , même  les  pré- 
textes ; car  ils  ne  peuvent  pas  dire  , ainfi 
qu’ils  l’ont  fait  pour  tant  d’autres  , avec  auffi 
peu  de,  fondement , qu’ils  ont  maffacré  ces 
malheureux  parce  qu’ils  étoient  du  nombre 
des  Atijïoçratcs  , des  conjurés  , des  poufs 
rouges . Ils  n’étoient  d’aucune  Compagnie  ! . . 
Mais  ils étoiept  Catholiques.  . .. 

Après  de  pareilles  horreurs  , quel  eft  celui 
qui  oferoit  blâmer  ma  fenfibilité , fi  par  hafard 
elle  alloit  ou  étoit  allée  trop  loin  en  considé- 
rant l’apathie  des  Juges  6c  de  ceux  qui  avoient 
la  forc§  en  maiir?  Quoi  ! des  brigands  , des 
Scélérats,  fe  font  un  jeu  du  pillage  6c  du 
niêurtre  , 6c  ceux  que  les  Loix  protectrices  ont 
commis  pour  les  arrêter  les  laiffent  tranquille- 
ment parcourir  leur  exécrable  carrière  ! Ah  î 
if  e s s I E ü r s , fi  tous  ces  crimes  n’excitoient 

fc'LV  i;  - - tf  1 
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en  moi  une  foif  ardente  de  la  juftice  ; s’ils  ne 
faifoient  naître  en  mon  cœur  une  fainte  indi- 
gnation ; s’ils  ne  me  portoient  pas  avec  véhé- 
mence à faire  retentir  de  mes  plaintes  les  voû- 
tées de  votre  Sanctuaire  ; je  ne  ferois  pas  digne 
d’être  Citoyen  , d’être  Français  ; je  ne  ferois 
pas  digne  de  vivre  î 

Je  ne  vous  rappellerai  pas  , Messieurs, 
qpe  la  veuve  de  Jean  Gas  & l'es  lix  enfans  ont 
mis  fous  vos  yeux  , dans  les  mois  derniers  do 
Septembre  & de  Novembre , le  récit  de  leurs 
malheurs  ; je  ne  vous  dirai  pas  que  dés  le  mois 
d’Aout , & même  dès  le  mois  de  Juillet , les 
veuves  d’ Antoine  Guh'aud  St  Louis  Dey mond 
implorèrent  votre  pitié  ; mais  je  vous  fupplie- 
rai  de  fouffrir  que  je  vous  rapporte  l’extrait 
d’un  Mémoire  àdreffé  par  la  Dame  Elizabeth 
Domergue  , mère  de  Pierre  Froment  ^ à votre 
Comité  des  Recherches. 

55  Je  ne  vous  rendrai  pas  , Messieurs,  y 
eft-il  dit , la  maniéré  barbare  avec  laquelle 
un  de  mes  fils  fut  maffacré  & toute  ma  famille 
traitée  ; on  nous  fait  ici  un  crime  d’élever  la 
voix  à ce  fujet.  Mes  autres  fils  font  difperfés  ; 
mon  mari  a également  été  obligé  de  fuir,  & 
ce  n’eft  que  par-là  qu’ils  ont  garanti  leurs 
jours.  Si  les  forcénés  qui  vouloient  les  leur 
ravir,  n’y  font  pas  encore  parvenus,  que  n’ont- 
ils  pas  fait  pour  affouvir  leur  rage  ? ce 

5d  J avois  à la  Ville  plulieurs  maifons  & un 
moulin  à huile  ; toutes  les  çloifons  y furent 
abattues  , tout  ce  qui  y étoit  renfermé  fut  en- 
levé , même  les  fermetures.  J’avois  encore 
deux  maifons  de  campagne , affez  éloignées 


(l°) 

à&  la  ville  ; oes  monftres  ont  été  les  détruire  , 

& ce  ne  font  maintenant  que  des  maures  & 
les  champs  qui  en  dépendent  des  dete.  En 
un  mot , Mb  s s i b u * s , me  voilà  redmte  aux 
feuls  habillemens  qui  me  couvrent . Qu  avoi 
je  donc  fait  pour  exciter  cette  rage 

fuis  Catholique  . . • • • „ coeur 

» Je  m’arrête  , Messieurs;  moncœur 

livré  à la  douleur  la  plus  amere  , ne  _ f en 
met  pas  de  continuer.  Daignez,  } fq;„<se 
fupplie  , jetter  un  regard  fur 
des  femmes  & des  mères  . & m „ enir 
main  fecourable  pour  que  je  puilfe 
à réparer  les  pertes  qu’on  a accumulées  iur 

171  Mais  fi  nous  avons  à déplorer  la  P®r“^^ 
grand  nombre  de  victimes  , fi  ^ou  _ qe  fa_ 
déplorer  la  ruine  d’un  grand  n -rv 

SC,  non.  .von.  à .“S Cto! 

infortune  d’un  grand  nombre  e P ;nfects 
qui  , enfevelis  vivans  dans  des  cac 
& ténébreux  où  on  leur  a p^iite  a «i 
fous  toutes  les  formes,  ont  perdu 
përance  cP«n  fo,J“ taS? & 
1C‘  proi&ÔÇ  IU  von,  fucceflivement 
vous  adreffer  la  parole.  

/ j -,  Apr'es  de  femblables  traits  & des  détails  fi  affreux , 

*«  ,-q.  “xi *'«t  sfi  t 

fèU,S"  ’ÆteS  t veuv*  a.  te  Mh-  . * 

G a en  frémiile  \ 


35  A minuit , dit  Je  heur  Def comblé  s dans 
une  de  fes  Lettres , un  bruit  lourd  nie  fait 
treHa.il]  ir  ; il  augmente  en  s’approchant  ; il 
m’effraye  ....  Les  portes  de  ma  prifon  s’ou- 
vrent ; le  Geôlier  entre  ; il  tient  d’une  main 
tremblante  une  lampe  lugubre  ; il  eft  fuivi  de 
Bourgeois  qui  me  font  inconnus , 6c  de  foldats, 
tous  le  fabre  à la  main.  Les  inconnus , d’un 
air  farouche  , égaré  , fe  précipitent  vers  mon 
lit  6c  l’entourent.  L’un  d’eux  porte  un  coup  de 
labre  qui  en  enlève  la  couverture  -,  6c  s’adref- 
fant  au  Concierge  : Pourquoi , lui  dit-il , ce 
B.  ...  là  ri’a-t’il pas  les  fers  aux  pieds  & 
çlux  mains  ? Celui-ci  répond  , que  depuis  l’Af- 
femblée  Nationale  il  n’y  a plus  de  fers  pour 
les  prifonniers.  On  lui  ordonne  alors  d’ouvrir 
des  trapes  infernales  qui  condmfent  de  mon 
cachot  dans  les  louterreins  où  l’on  veut  me 
f aire  defcendre.  Le  Geôlier  fait  obferver  qu’el- 
^es  foitt  écrouées  en  deffous  ; qu’il  faut  lortir 
6c  faire  un  grand  tour  pour  les  ouvrir.  Hé-bien  ! 
répliqua-t-on  , nous  ferons  l’affaire  dans  l’Ef 
padace  ( î ) On  ordonne  alors  au  Concierge 
de  fe  retirer  ; il  obéit  : on  me  jette  un  coup- 
cl’œil  qui  pénétré  mon  ame.  ce 

*>  Cependant  mes  effets  , mes  papiers  , mon 
argenterie , mes  boucles  me  font  enlevés  ; 6c 
un  inconnu , en  prenant  mon  habit  6c  me  frap- 
pant lur  P épaulé  , me  dit  : Tu  ne  le  porteras 
plus  ; nous  allons  faij'e  ton  décompte  : allons  > 
'paffe  dans  la  falle.  c< 


( i ) Grande  falie  attenant  au  cachot , & dans  laquelle 
vf*1  les  prifonniers  pendant  le  jour. 


( la  ) 

« Fendant  cette  fcène  , j’obferve  le  plus 
profond  filence.  C’eût  été  m’avilir  inutilement 
eue  d’implorer  la  clémence  des  gens  déterm 
nés  à confommer  une  horrible  entrepriie.  « 

J’avance  vers  la  porte  de  mon  cachot  pour 
entrer  dans  la  chambre  fatale  ; mais  avant  <e 
fortir  , je  prends  ma  pipe  , & m adréifant  aux 
Soldats  qui  n’ont  été  jufqu’alors  quefimples 
fpectateurs.je  les  prie  de  louffnrquc  t en  iaiie 
nfase.  Ils  font  interdits  a cette  demande  , je 
m’en  apperçois  ; mais  je  ne  puis  juger  s i s 
éprouvent  un  fon ciment  avantageux  pour  moi. 
Enfin,  après  un  moment  de  nience  , un 
nadier  me  regardant  fixement  me  dit  d un 
ton  modéré  : Motif eur,  ■vous  etes  bien  tran- 
quille  ! • — Eh  ! qu’eft  ee  qui  iroubleroitma 
tranquillité  lor/que  je  fuis  avec  vous  , Mef 
/leurs  ? V uniforme  que  vous  portez  me  raf 

'Cure. — Hé  bien  ! fumez.  « , . , 

J „ Quand  ma  pipe  eft  allumée , nu  décidant 

tout-à-coup  , je  dis:  Sortons.  . ■ ■ « 

* Le  Soldat  qui  m’avoit  répondu  fait  un 
figue  des  yeux  à fes  cama»  ades  , que  J ai  très- 
bien  compris  depuis.  Ils  m’entourent  ; fis  ol> 
fervent  de  fe  mettre  entre  moi  f 

j 'entre  dans  cette  EJpadace  , ou  Jccrol*{. 
mement  terminer  ma  vie  ; j eu  offre  le  acn  ce 
à l’Être  de  qui  je  la  tiens  & qui  connoit  mon 
innocence.  Mais  mes  forces  m’abandonnent 
Iorfque  j’entends  les  malheureux  Compagnons 
de  mon  infortune  , renfermés  dans  un  cachot 
voifin  , qui  prient  Dieu  pour  moi.  « 

>,  M’attendant  à chaque  pas  a la  cmaltrop  i 
qui  doit  mettre  le  terme  a mes  malheurs  , j 


(i3) 

fais  un  tour  au  milieu  de  mon  efcorte  . . . j 
fais  deux.  . . Cette  fcène  muette  & terrible 
dure  un  quart- d’heure.  . . . « 

» Toujours  étroitement  ferré  par  les  Soldats, 
je  comprends  qu’ils  veillent  lur  moi;  cette 
penfée  m’enhardit  ; je  leur  parle  , ils  me  ré- 
pondent ; ma  pipe  éteinte  , je  leur  demande 
de  rentrer*  — • Fous  êtes  libre  , me  difcnt- 
ils.  Je  me  vois  fauvé.  ...  Je  rentre  dans  mon 
cachot  : ah  ! que  dans  ce  moment  il  eut  pour 
moi  de  charmes  ! « 

» Cependant  je  me  fens  défaillir.  Je  me  jette 
fur  mon  lit  : les  Soldats  m’entourent , ils  m’in- 
vitent à prendre  du  repos.  — Eh  ! le  puis- je  , 
Meffieurs  ? non , le  fommeil  eft  trop  éloigné  de 
moi.  — Tranquillifez-vous  du  moins  , Capi- 
taine , vous  êtes  en  fureté.  Nous  ne  f ouf  fri- 
rons pas  qu  il  vous  tombe  un  cheveu  de  la 

tête  J « F 

» Je  dois  faire  obferver  , toutefois  , que  1 a- 
fyle  facré  des  prifons  a été  violé  ; que  mon  bra- 
ve & généré  ux  défenfeur  a été  menacé  ; que 
nulle  autorité  civile  n’a  été  déployée  ; que  tout 
a été  lourd  à la  voix  d’un  prifonnier  indigne- 
ment outragé  ; que  les  proclamations  les  plus 
j uftes  ont  été  refufées  ! « 

» Où  eft  donc  le  Procureur  du  Roi  ? Quoi  ! 

. un  attentat  qui  n a point  d’exemple  demeure 
fans  information  1 eit-il  donc  ignoré  de  celui- 
là  feul  qui  m'acculé  & qui  devroit  en  être  le 
vengeur  ? Ces  attentats  ne  font-ils  pas  en  exé- 
cration , même  chez;  les  Peuples  les  plus  fauva- 
ges  ? » 


) 

W Mais  vous  , méchans  qui  m‘e  perfécnte?Î7 
il  eft  temps  que  vous  appreniez  à me  connaî- 
tre ; il  eft  temps  que  j’ébranle  les  colonnes  cle 
Fédifïbe  d’iniquité  que  tous  avez  élevé  dans  le 
délire  de  votre  ambition  ; il  eft  temps  que  je 
vous  écrafe  fous  les  propres  ruines*  Ecoutez , 
puifque  vous  m’y  forcez  , les  vérités  que  je 
prétends  établir.  Tous  les  crimes  que  vous 
m’imputez , font  les  vôtres.  C’eft  vous  qui  avez 
confpiré  contre  le  bonheur  de  mes  conci- 
toyens ; c’eft  vous  qui  avez  allumé  la  guerre 
parmi  eux  ; c’eft  contre  vous  que  crie  veégean-' 
ce  le  fari'g  qu’on  a verfé  ; & puifqu’en  cette 
cité  les  Miniftrès  de  la  Juftice  , effrayés  de 
vos  factieufes  clameurs  , n’ofent  faire  ufage 
de  leur  pouvoir  quand  il  s’agit  de  le  déployer 
contre  vous  , fâchez  que  le  Roi  , que  les  Re- 
préfentans  de  la  N atioiï,  doivent , j’ofe  le  dire, 
me  donner  ailleurs  d’autres  Juges.  Sachez  que 
' je  ne  craindrai , que  j e ne  ceiièrai  plus  de  les 
leur  demander.  & * ^ 

Tels  l’ont  les  dangers  auxquels  fut  expofé  à 
diverfes  reprifes  ce  malheureux  vieillard  ; & 
cependant  il  ne  put  jamais,  malgré  des  actes 
de  déni  de  juftice  remis  depuis  plulieûrs 
mois  au  Comité  des  rapports  porter 
les  Juges  à l’admettre  à les  faits  juftifi- 
catifs.  Ils  fe  bornèrent  à lui  répondre  froi- 
dement , qu’ils  avoient  couru  des  rifques 
quand  ils  avoient  ordonné  Félargiffement  de 
M.  Vigne, un  de  fes co-accufés ; & qu’ils  s abfte- 
noient , parce  qu’ils  avoient  formé  un  voeu  a 
l’Affembiée  Nationale  pour  que  la  procédure 
fût  renvoyée  à un  autre  Tribunal  que  celui  de 
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Nifmes.  Cependant  il  réfultoit  de  l’interroga- 
toire du  lieur  1 Dejcombiés  8c  des  pièces  préten- 
dues de  conviction  qu’on  luioppofoit , que  ja- 
mais décret  n’avoit  été  plus  injufte  que  celui 
qui  le  retenoit  en  prifon  î Mais  qu’importe  une 
victimede  plus, quand  il  eneft  tant  de  facrifiées? 
Qu’importent  les  réclamations  d’un  prifonnier* 
lorfqu’on  ne  fe  laiffe  point  toucher  par  les  ac- 
cens  plaintifs  de  quinze  autres  qui  gémiffent  de- 
puis feptmois  dans  une  captivité  d’autant  plus 
fenfible  pour  eux,  qu’elle  réduit  leurs  femmes 
& leurs  enf’ans  à la  plus  affreufe  mifere  ? 

» Vous  n’ignorez  pas  , me  mandent- ils  le 
9 de  ce  mois  , notre  emprifonnement  dans  les 
cachots  de  Nifmes , où  nous  fommes  depuis 
près  de  fept  mois  fans  efpérance  d’en  fortir  , 
malgré  toutes  fortes  de  rep'réfen  tâtions,  à la  fin 
réduits  au  centre  de  toutes  les  misères  les  plus 
accablantes  de  cette  vie  , avec  nos  familles 
qui  fe  font  épuifées  pour  nous  fécoürir  : nous 
fommes  réduits  , Monlieur  , pour  toute  nour- 
riture à une  livre  8c  demie  de  pain  par  jour. 
L’on  menace  à tout  moment  d’abattre  les  pri- 
ions 8c  le  palais  ; d’égorger  tous  les  prison- 
niers qui  s’y  trouvent.  Voyez  quelle  eit  notre 
affreufe  lituation  ! Les  Juges  qui  ont  févi 
contre  nous,  ne  veulent  pas  juger  notre  caufe 
ni  nous  élargir.  On  veut  ablolument  nous  faire 
périr.  Toutes  les  réponfes  qu’on  donne  à nos 
juftes  plaintes  font,  quec’eft  à l’Affemblée  Na- 
tionale à décider  notre  Jugement  ; ce  qui 
nous  oblige  à vous  fupplier  , Monlieur.,  de 
demander  à cette  illustre  Àffembléeladéciliôn 
de  notre  fort  , puifqu’on  nous  y renvoyé  tou- 
jours. Nos  ennemis  pouffent  leur  malice  jui- 
qu’au  point  dç  nous  priyçr  de  toutes  fortes  de 
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moyens  pour  nous  détendre.  Ils  ont  tiouvô 
celui  de  faire  fortir  de  la  Ville  , en  le  mena- 
çant de  la  lanterne  , un  Avocat  qui  a''olt  P1"1? 
notre  défenfe.  Les  perfdnnes  charitables  qui 
nous  affiftoient  de  leurs  aûmônès  , font  mena- 
cées du  même  fupplice.  De  manière  que  per 
fonne  n’oi'e  nous  approcher  pour  nous  accor- 
der le  moindre  foulagement.  Dans  des  evene- 
mens  fi  malheureux  , nous  vous  fupphons  , a 
mains  jointes  , de  ne  pas  nous  abandonner, 
vous  êtes  notre  unique  appui  ; & d'employer 
tout  votre  crédit  pour  obtenir  notre  élargii- 
fement  ou  au  moins  notre  changement  aux 
prifons  de  Montpellier.  » 

Voilà,  Messieurs.,  voilà  quel  elt  le  tort  d un 
grand  nombre  de  malheureux  , qui  depuis  le 
mois  de  Juillet  font  traités  comme  criminels 
& ne  peuvent  parvenir  a fe  faire  contidè- 
rer  ni  comme  innocéns  ni  comme  coupa- 
bles. Et  cependant  leurs  familles  défol  ées 
fuccombent  fous  le  poids  accablant  de  1 in- 
fortune ; ôc  cependant  leurs  peres  , leurs  fils., 
leurs  parens  , leurs  amisj,  que  le  chagrin  fait 
tous  les  jours  defceridre  au  tombeau  , meiireiit 
fans  avoir  éprouvé  la  fatisfaction  , apres  s etre 
ruinés  pour  eux , de  leur  avoir  fait  rendre  la 
juftice  qu’on  n’a  refufe  jufqu  a ce  moment  de 
leur  rendre  que  par  une  violation  formelle  de 
vos  Décrets.  Leurs  vœux  font  ceux  d amès. 
honnêtes.  Qu’on  nous  puniffe , difent-ils  , fi 
nous  fommep  coupables  ; mais  qu  on  nous 
juge  ck  qu’on  faffe  finir  ce  combat  de.  1 huma- 
nité avec  la  tyrannie, fi  l’on  ne  veut  entièrement 
deshonorer  le  fiècle  ou  nous  vivons.  Quoi  « la 
déclaration  des  droits  del’homme  & du  citoyen , 
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ne'  dit-elle  pas  en  toutes  lettres  : » tout  homme 
?»  étant  préfumé  innocent  , jrifqu’à  ce  qu’il 
*>  ait  été  déclaré  coupable  , s’il  eft  jugé 
indiljpenfable  de  l’arrêter  , toute  rigueur 
??  qui  ne  lêroit  pas . néceffaire  pour  s’aiïurer 
de  fa  perforine  , doit. être  féverement  répri- 
?»  mée  par  la  Loi  ? ?>  Eli- Lien  ! h nous  domines 
préfumés  innocens  > pu  if  qu’on  ne  peut  pas 
nous  déclarer  coupables,  pourquoi  nous  fait-on 
éprouver  le  tourment  de  la  captivité  ? Pour-, 
quoi  nous  prive-t-on  du  droit  de  nous  dé- 
fendre ? Pourquoi  menacer  d’un  fupplice  qui 
fait  la  honte  des  Français  > ceux  que  la  bien- 
fàifance  attire  auprès  de  nous  ? Pourquoi  des 
Magiftrats  qui  fe  font  fait  uii  jéu  de  nous  ga~ 
rotter  dans  les  liens  d’un  décret  , fe  font-ils 
un  barbare  plaifir  de  nous  empêcher  de  les 
rompre  ? Pourquoi  ne  veulent-ils  point  fouf- 
ffir  qu’on  nous  transféré  aux  prifons  de  Mont- 
pellier ? Ah  ! qu’ils  fe  hâtent  de  nous  le  per- 
mettre ; iis  rendront  fer  vice  à cette  claffe  de 
nos  concitoyens  qu’ils  veulent  obliger , à cetté 
claffe  de  nos  concitoyens  qui  ne  ceiïè  de  me- 
nacer , <5c  nous  de  nos  amis  ! Oui  ! ils  lui  ren- 
dront fèrvice  ;car  ils  lui  épargneront  peut-  être 
un  nouveau  crime  ! 

Voilà  , Messieurs,  quels  font  les  vœux 
de  tous  ces  infortunés.  Pourriez-vous  ne  pas 
les  exaucer  ? Ah  ! fi  cela  étoit , fi  je  croyois 
qu!il  fallût  un  motif  de  plus  pour  exciter  vo- 
tre juftice  , je  vous  expoferois  que  les  prifons 
deNifmes  n’ont  pas  feules  fufn  pour  fêrvir  la 
vengeance  du  Parti  dominant.  Je  vous  mon- 
trerois  le  fieur  Folacher  enfeveli  depuis  cinq 
mois  dans  les  cachots  de  Villeneuve-de-Berg, 

B 


! ’ •:  -i 

(i8> 

ïh  ! quelle  eft  donc  cette  tyrannie  qui  va  dâf 
tous  les  côtés  cherchant  des  priions,  des  bour-r 
reaux  & des  victimes  ? Quelle  eit  cette  tyran- 
nie , dont  un  elpaee  de  lëpt  mois  ne  peut  af- 
ibuvir  la  haine  implacable  ? 

Cet  acharnement  vous  étonne,  Messiéurs^ 
& vous  ne  fauriez  concevoir  comment  il  eft 
pofiible  qu’il  exifte  ! Ah! ■ jefevois  bien  que  vous 
éprouveriez  ce  fentiment.  Aufii  me  propofé-je’ 
de  vous  expofer  que  le  heur  Folacher  fut  arrêté 
dans  fa  Patrie  fur  desréquihtions,iui  dit  on,  du 
.Directoire  du  Département  du  Gard  , & du 
heur  Aubri , (ï  ) Colonel  de  la  légion  Nimoife; 
de-là  traduit  dans  des  prifons  qui  n’étoient 
pas  celles  de  fes  Juges  , ou  confondu  avec 
des  criminels  de  toute  efpece  , privé  du  né- 
ceîiàire,  il  fe  plaint  en  vain  de  ceux  qui  atten- 
tèrent illégalement  à fa  liberté;  ou  , iaris  etre 
écouté  , il  réclame  depuis  le  moment  de  foiï 
arreftation  qu’on  prenne  fou  premier  “interro- 
gatoire,. 

Ce  Folacher  eft  celui,  Messieurs  , qui  vous 
a fait  le  i5  & le  3i  Octobre  dernier  , deir£ 
adreffes  qu’il  prioit  votre  Préfident  de  mettre 
fousvos  yeux,ce  qui, je  crois, n ajamais  eu  lieu, 
dans  lefquelles  il  vous  difoit  : 

( i ) Qn  lït  à la  fuite  des  Détails  circonflanciés  un  billet 
du  Colonel  âxbri , en  date  du  16  Juillet , dans,  lequel  il  di- 
foit  que  le  fieur  Claude  Delon  devoit  être  détenu  pnlou- 
nier,  parce  qu’il  était  certain  qu  ilferoit  décrété  fous  peu 
de  jours . Hé~bien  / malgré  cette  certitude , ce  malheureux  - 
eft  refté  en  prifon  , fans  être  décrété , depuis  le  14  Juin 
1790  , jufqu’au  z 1 Janvier  179  » , & trois  jours  apres  cette 
dérniere  époque  , dés  EmüTaires  du  Parti  oppreweyr  allè- 
rent lui  déclarer  à onze  heures  du  foir  , qu’il  feroit  pendu 
s’il  m partait  pas  le  lendemain» 


*>  C’éfi  du  fond  d’un  cachot  mip  î’ai  PhA**., 
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poiër  de  toutes  mes  forces  à une  amniftie  vive- 
ment fuliicitée  par  les  Directoires  du  Depar- 
tement du  Gard  6c  du  Di  f tri  g t de  Niünes  , ians 
la  participation  ni  l’aveu  des  acculés; amniftie 
qui  n’a  d’autre  but  que  de  ioultraire  les  vrais 
coupables  à la  vengeance  & à la  févérité  de 
la  loi.  ^ 

^ Tranquille  fur  le  témoignage  de  ma  conf- 
Cience  , je  protefte  à la  face  de  la  France  6c  d© 
l’Europe  entière  , que  jamais  je  n’accepterai 
d’amrîiftie  ^ 6c  que  tant  qu’il  me  fèfterâ  un 
foüffle  de  vie^  je  l’emploierai  avec  tout  le  cou- 
rage que  donne  le  fentiment  de  l’innocence  , à 
réclamer  un  jugement  qui  prononce  fur  faccu- 
fation  intentée  contre  moi  ^ 6c  fur  les  répara- 
tions que  j’ai  droit  de  prétendre  . ; , » 

« A h ! s’il  eût  exifté,  dit-il  dans  fa  feéon- 
de  adréffe , quelque  projet  de  porter  atteinte 
a la  Confritution , comme  les  affaffins  ont  vou- 
lu le  faire  croire  , avec  quelle  affectation 
avec  quels  transports  de  joie  , n’eulfent-ils  pas 
lait  retentir  la  France  6c  l’Europe  entier©  du 
bruit  des  preuves  qu’ils  auroient  raflëmblées  ! 
Quel  enchantement  c’eût  été  pour  eux  de  pou- 
voir confondre  leur  caûfe  avec  celle  duPatrio-* 
tiline  ! Eli  ! qui  les  conneit  allez  mal  , pour 
croire  que  dans  ce  cas  ils  enflent  fait  loiiici- 
1er  une  amniftie  ? *> 

55  Heureufement , ce  Dieu  qu’on  a tant  ou- 
tragé dans  la  ville  de  Nilmes  , préparoit  uix 
triomphe  à l’innocence  , an  moment  même 
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OÙ  il  fembloit  l’abandonner  aux  effets  de  ÎA 
calomnie.  11  n’a  pas  permis  que  les  lâches  qui 
dans  leur penfée  criminelle  yoientpr^are 
dès  lond-tems  les  malheurs  de  leur  Patrie  , 
puffent  réuffir  à donner  même  les  apparences 
lie  la  réalité  à un  complot  qui n exilta  jamais. 
Leurs  foins  à compofer  une  meuve  qui  jufti- 
fi&t  leurs  brigandages  , ont  été  mutiles.  Les 
meurtriers  ne  font  plus  aujourd.  hui  des  Pa- 
triotes ■ & leurs  malheureules  victimes  , des 
ennemis  de  la  Conftituïioii.  En  un  mot,  la 
vérité  a repris  fon  empire , & chaque  jour  elle 
le  fait  fentir  à mes  perfécuteurs  à une  manie- 

ie^  Pûuiamofo  à qui  l’honneur  eft  plus  cher 
aue  la  vie  , je  protefte  de  nouveau  que  je 
n’accepterai  jamais  d’amnrftie,  & que  je  pour- 
fuirai  jul'qu’à  mon  dernier  l'oupir  les  répara- 
tions  que  j’ai  droit  de  prétendre.  Malheui  a 
ceux  q ui  ont  intérêt  à cacher  la  vente  , fi  en 
me  jfotifiant  je  puis , contribuer  a la  faire  pa- 

roître  clans  tout  ion  éclat  • cc 

Gu  m’oppofera  peut-être  que  tous  ces  abus 

avoient  lieu  dans  l’intervalle  de  tems  qui  fe- 
lr  ancien  réaime  d’avec  le  nouveau  ; dans 
JTtaSSSr&Lob.,  qui,  malgré  toutes 

les  nrécautions  de  l’  Affemblée  Nationale,  per- 
mkCx  vices  & à l’impunité  de  pulluler  & 
lïfflfoer  les  hommes  ; & on  ne  manquera  pas 
de  me  dire  que  depuis  l’orgamfation  du  pou- 
voiHudiciaire  , depuis  l’établiifemeut  du  Tri- 
bunal de  Dif’trict  à Nilmes  , tout  y eft  chan- 
- k nue  des  Magiltrats  qui  doivent  leur 
ge  & qu  fe  glé  f0^t  apurement  les 

: comme  vraifo^ 
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blemeRt , s’il  le  falloit  , ils  en  feroient  les 
Martyrs.  e , 

Hé- bien  ! rien  de  tenir  cela.  Les  Juges  qui 
compofentleTribunai  dëDiftrict,au  nombre  de 
cinq, l'ont  le  Lieutenant-Criminel,  le  Procureur 
du  Roi  , l’Avocat  du  Roi  de  un  Conseiller  de 
l’ancien  Préfidial,,6c  le  fieur  Guifot,  ci-devant 
Avocat.TroisdecesMeffieurs  ont  déclaré  s’abf- 
tenir  lorfqu’il  a fallu  rendre  juftice  aux  ac- 
eufés  ; de  le  Procureur  du  Roi  eft  ce  fieur  Bru- 
nei ci-devant  de  la  Bruyere  , qui  repouffa  loin 
de  lui  les  plaintes  des  veuves  6c  des  orpheliiis,. 
6c  prêta  une  oreille  complaifante  à celles  des 
brigands  qui  affaffinerent  leurs  époux  6c  leurs 
pères.  Le  cinquième  eft  un  Proteftant  , 6c 
c’eft  tout  dire,,  6c  c’eft  celui-là  feul  que  la 
délicateffe  auroit  du  porter  à s’abftenir , parce 
qu’un  Proteftant  ne  doit  ni  ne  peut , fous  au- 
cun prétexte,,  être  Juge, lorfque  le  Parti  dont 
il  eft  fe  trouve  grièvement  inculpé  ; lorfque 
le  Parti  dont  il  eft  fe  porte  accufateur  pour 
éloigner  par  fon  audace  les  preuves  6c  les  té~ 
moins  qui  pourroient  le  déclarer  coupable. 

Quelle  a donc  été  la  conduite  du  nouveau 
Tribunal  ? Efclave  .,  comme  l’ancien  y des 
volontés  du  Parti  oppreflèur;  dirigé,  de  plus, 
par  un  Subftitut  du  Commiffaire  du  Roi , qui,, 
d’intelligence  avec  l’Accufateur  public  , 6c 
croyant  tenir  dans  les  prifons  un  des  affaffins 
des  fleurs  Maigre  ,,  le  nommé  Vidalenche  , a 
commis  à finftruetive  de  la  procédure  d’un 
Catholique  accule  d’avoir  donné  la  mort  à 
des  Proteftans  , qui  ? le  fieur  Guifot , Protes- 
tant lui-même  ! 
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1 L’accu  fé  choifit'  poauyfm  Confeil  M*  Viri- 
inont  , & de  là  un  nouveau  motif  de  Jiaine 
contre  pet  Avocat car  le  Parti  opprèffeur  ne 
veut  pas  qu’on  défende  ceux  dont  il  exigp 
ia  condamnation  pour  appaifer  les  mânes 
plaintives  de  iépt  Proteftans,  alï^ffinéi  hors  de 
Nifmes  par  repré  failles  6c  par  des  étran- 
gers cruellement  égarés.  Cependant  les  Juges 
èfclaves  de  ce  Parti  ne  veulent  pas  écouter  de- 
puis fept  mois  les  plaintes  des  veuves  6c  des  or- 
phelins qui  n’ont  celle  de  demander  juftice 
de  la  mort  de  plus  de  4°°  Catholiques  ; ( 1 ) 
cependant  le  facriîége  Vilaret  , qui  yola  avec 
les  ci rcon fiances  de  la  plus  horrible  profana- 
tion les  v'afes  facrés  de  l’Egiife  des  Capucins  j, 
6c  dont  le  crime  eft  notoire  ^ 6c  qui  nanti  du 
vol.  j fut  livré  à la  Juftice  par  la  Garde  Natio- 
nale 4e  Sommières.,  eft  trancpiille  dans  les  pri- 
ions ; cependant  on  n’a  pas  entendu  depuis 
le  i3  Juin  un  fenl  de  la  multitude  des  témoins 
des  crirhés  de  ce  miférable  ; cependant  les 
Juges  ne  veulent  pas  même  admettre  à leurs 
faits-  juftificatifs  les  innocen s Catholiques  qui 
échappés  , peut-être  par  malheur  ^ aux  coups 
defufilsdont  ils  furent  cr  i blés  % lan  guilfent 
encore  dans  les  priions  ; cependant  ces  Ju- 
ges fondent  leur  déni  de  Juftice  fur  les 

( G)  d manque  plus  de  mille  Catholiques  a Nifmes  * 
dont  on  n’a  pu  découvrir  aucune  trace  depuis  le  maüacrc; 
& c’eft  pour  empêcher  d’acquérir  cette  connoifTance 
exa&e  & néceffaire  que  les  Direâdires  du  Diflrid  &’ 
Département  demandent  une  anmidie.  11  n’eft  pas  inutile' 

Ép  faire  ohferyer  que  dans  le  Directoire  du  Departemenp 
y a % Protdlans  ôç  troisCatholiques» 
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jnêmes  motifs  qui  font  demander  aux  Accu- 
ses un  Tribunal  libre  & impartial  , & aux 

Acçufateurs  une  amniftie  pour  les  pillages  <3c 
les  meurtres  qui  ont  été  commis  au  mois  de 
Juin  ; cependant  ces  Juges  fe  hâtent  de  coin-* 
pletter  la  procédure  de  Vidalenche  ,(  1 ) parce 
qu’il  étoit , dît-on  , de  cette , troupe  qui  parut 
au  pont  de  Cart  , Sç  venoit  dans  l’intention 
de  porter  du  fecours  aux  Catholiques  qu'on 
pilloit  qu’on  égorgeoit;  depuis  pîuheurs 
jours. 

Mais  je  puis  rapporter  encore  des  traits 
plus  caractériftiques  de  cette  partialité.  Le 
heur  Guifot , feul  Juge  Proteltant  du  Tribu- 
nal, s’établit  Juge  d inltr action  à la  confron- 
tation, Dans  ce  moment,  où  commence  la  dé- 
Fenfe  de  l’ Acculé  , il  prend  tous  les  moyens 
pofliblespour  procéder  à l’infçu  de  fon  Con- 
feil  ; il  traite  avec  hauteur  le  heur  Vimont  ; 
il  traite  Vidalenche  avec  dureté  : ilcarefiéies 
témoins, &il  refufe  de  laiffer  faire  lesinterpella- 
tions  que  la  Loi  permet  au  Conleil  de  requérir 
pour  éprouver  la  hncérité  des  témoignages. 
Le  Défenfeur  del’accufé  lui  demand  e alors  acfcp 
de  fon  refus  , & il  ne  veut  pas  l’accorder  ; le 
Défenfeur  prend  l’auditoire  à témoin & le 
Juge  interpelle , mais  tout  autrement  qu’on 
ne  le  demande  ; le  Défenfeur  lui  roprélënte 
avec  fermeté  qu*il  change  l’interpellation  , il 
offre  de  la  dicter , le  Juge  répond  que  c’eft  à 
lui  d’en  prendre  le  feus.  LeDéienlëur  fe  plaint 
de  ce  que  le  Juge  cherche  avec  autant  de 

( i ) J’ai  eu  le  bonheur  d’intéreffer  à ion  fort  M.  Alquier, 
Rapporteur  de  l'affaire  de  NJ  fin  es , qui  a fait  tendre  à cet 
infortuné  une  main  feeourable. 


(H) 

paffipn  que  de  fcandale  à’  perdre  l’aecufê  6ç 
le  Juge  prétend  nue  le  Défendeur  Pin  fuite ; 
Alors  la  cohorte  Protei tante  murmure  ; elle 
fait  entendre  des  cris  de  rage  contre  ce  cou- 
lrageux: Déferifeur  d’un  opprimé  ; 6c  pour 
fendre  fa  pofitioh  critique-  6c  dangéreufe  , lé 
Juge  prolonge  les  féances  fort  avant  clans  la 
nuit.  Henreûfement  potir  lui,  des  Soldats  dé 
ce  loyal  Régiment  qui  fait  fi  bien  apprécier 
îe  mérite  6c  fa  vertu  , dés  Soldats  du  Régiment 
de  la  Marine  prennent  le  Défenfeur  fous  leur 
bienfaifante  fauve- garde  , 6c  le  reconduiient 
jufqùes  dans  ia  maifôn  ; mais  on  lui  crie  que 
ces  Soldats  n'y  feront  pas  toujours . 

Si  iës  procédures  de  î’Inquilition  ^offrirent 
jamais 'rien  déplus  révoltant  que  les  faits  qu'on: 
Vient  de  lire, Philip  ire- des  prolcriptions  n’offre 
rien  de  plus  perfide  que  les  traits  que  je  vais 
jhëttfè  foiis  les  yeux  déi’Aiïëmblée  Nationale  i 
èlie  en  fera  indignée  y 6c  elle  y verra  tout  cë 
que  peut  1-ëiprit  fanatique  de  Parti. 

’ » Lorfcml)}!  eut  fait  partir  le  Régiment  de 
la  Marine,  ? me  dit  mon.  ami,  au  fort  duquel  je 
fupplié  fes'Reprélëiitans  cle  la  N atiop  de  s’iii- 
f éf  effet* , ) pour  le  remplacer  par  aco  hommes 
dés  Chaflëu'rs  de  Roùffillori  , on  publia  haute- 
ment le  projet  de  s’emparer  de  moi  : on  fepror 
pofa  de  violer  l’àfyle  cîes  priions  , de  m’étran- 
gler ainli  què  tous  les  prifonniers^  6c  dé  faire 
tout  cela  çlàns  la  nuit, eh  fe  portant  en  nombre 
pour  écarter  les  fecours  6c  empêcher  cju’il  y 
eût  des  témoins.  Plus  de  quinze  Cens  Citoyens 
alîàrmés  quittent  une  ville  oüi’ôn  menace  d3un 
n oiive gu  maflacre.  Je  fuis  réduit  à fuir  moj- 
jqêpie  pendant  1g  nuit  par  le  tenus  \ç  plus  riy 
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goureux,  & à faire  à pied  plus  de  (piatre  U eu  es 
pour  me  rendre  à Sommières.  » 

w Le  lendemain  je  retourne  à Nifmes, parce 
que  je  fuis  inftrnit  que  la  Garde-Nationale  fait 
que  tons  les  environs  ont  les  yeux  ouverts  fur  fa 
conduite.  J’y  apprends  que  tous  les  projets 
meurtriers  fe  bornent  à ma  perte  ; que  Blanc- 
Pafcal  a prononcé  ma  profcription  au  Club  ; 
qu’elle  y a été  applaudie-,  mais  que  leÇolonel 
Aubri  a empêché  la  délibération  comme  étant 
une  mal-adreffe  , ou  tout  au  moins  une  indif- 
crétion.  Je  quitte  la  ville  encore  cette  nuit.  » 
» Le  jour  amène  auprès  de  moi  des  amis  qui 
me  certifient  qu’il  n’eft  point  de  fureté  pour 
ma  perfonne  à Nifmes  , 6c  qu’on  s’y  propofe 
de  s’emparer  de  moi  fans  éclat , & enfuite  d’en- 
trer dans  la  prifon  de  M.  Defcombiès  , de  le 
tuer  , de  l’enterrer  avec  moi , 6c  après  avoir 
fait  effraction  à la  fenêtre  , d’y  répandre  le 
bruit  qu’il  s?étoit  évadé  par  mon  aide , & qu’on 
ne  fa  voit  pas  ce  que  nous  étions  devenus.  » 

» Je  pris  alors  le  parti  d’écrire  au  Colonel 
Aubri  y pour  me  plaindre  de  la  motion  de 
Blanc-Pafcal  , lui  demander  quels  étoient  les 
griefs  qu’on  avoit  contre  moi , 6c  lui  offrir  de 
me  juftifier  en  préfence  de  mes  accufateurs  6c 
de  mes  concitoyens  affemblés.  Je  voulois  ga- 
gner du  tems  ; mais  point  de  réponfe  , point 
de  démarches  pour  me  tranquillilèr.  » 

» Après  avoir  réfléchi  au  parti  qu’il  me  ref- 
toit  à prendre  , 6c  ne  voulant  pas  , même  au 
péril  de  ma  vie  , féparer  mon  fort  de  celui 
de  mes  Cliens  , jè  me  rendis  aux  priions.  A 
peine  y luis  - je  entré  , que  le  Guichetier  pa- 
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ÿoiî:  dans  ia  chambre  de  JW.  Defcombiès  oit 
j etois  , 8c  me  dit  qu’on  me  demande.  « 

» En  fortant  de  la  chambre,  je  rencontre  huit 
ou  dix  hommes  qui  fe  difent  Députés  de  la 
Garde  Nationale  , & me  déclarent  qu 7/  faut 
que  j ? forte  de  la  ville . Je  leur  repréfente  que 
cette  démarché  elt  un  attentat  aux  droits  de 
Ihômmè , 8c  une  violation  de  la  Loi  qui  ac- 
corde des  Confeils  aux  kecnfes.  On  ne  veut 
rien  entendre.  Je  fais  obier, ver  qu’il  m’elt  im- 
pollible  d obéir  fur- le -champ  à cet  ordre  def- 
potique.  On  me  donne  vingt-quatre  heures  , 
8c  1 on  ajoute  : J^ous  n* avez  jus  Que-  va  rien 
ci  craindre  pou  r votre  peifonne  , &.  vous  pou- 
've,f7  a^er  & venir  en  toute  confiance  dans  la 
'ville..  Mais.  , » 

» Je  fors  de  la  prifon  avec  eux  , & les  re- 
conduis jufques  dans  la  cour  du  Palais  où  il  y 
en  avoit  une  quarantaine  d’autres  : là  , je  réi- 
térai mes  repré.fentations  ; mais  on  garda  Je 
plus  profond  lilence.  Je  En is  par  dire  , que  Q 
je  pouvois  croire  que  les  accules  que  je  défen- 
dois  fuffent  expo  (es  à quelques  dangers  / je 
ne  partirons  pas  > 8c  que  je  mourrois  en  les  dé- 
fendant, Un  d’en tr  eux  pie  dit  alors  : nous  ne 
Jommes pas  des  cffaffins  Un  autre  ajouta  : 
quand  on  auroit  pendu  Defcombiès  > puifque 
Jujtice  ne  T a pas  fait  encore  ^ tout  ni - 
roit  que  inieuæ  , & l’on  n e seroit  pas  povh 
CELA  CES  ASSASSINS • U 

33  f°^eme  Prit  al°-rsîa  parole  pour  me  dire 
que  j etois  1 d vocal  de  tous  lesjcçlérats.  J’ai 
déjà  prouve  3 lui  repondis~je  , que  plulieurs 
de  ceux  qu’on  appélloh  des  fréterais  étoient- 
kmocens  ; Sc  comme  les  autres  ne  lont  pas  en- 


core  condamnés  , je  crois  qu’ils  ne  font  pas 
.coupables  , de  les  Décrets  vous  font  un  devoir 
de  le  croire  comme  moi.  Tout  ce  que  vous 
voudrez  > répartirent- ils  ; mais  il  jaut  que 
vous  partiez 'Je partirai  demain  , leur  clis- 
j e 2 j’eji  donne  met  parole  d’honneur . « 

» Ils  fortirent,  de  je  remontai  aux  priions. 
Quelqu’un  dit  en  prëfence  du  Guichetier  , que 
parmi  ces  braves  émiff  aires  , il  y avoit  Pierre 
Frcboul  , Charles  Pradel , Charles  G errais  , 
Maurel , Chape  TP  au  liait,  Roche  & Bertrand, 
un  des  freres  de  la  veuve  Gas.  M.  Defcombies 
me  pria  de  partir,  pour  ne  pas  expofer  la  vie 
des  prifonniers.  ^ 

» Arrivé  à Sommleres  , j’écrivis  à ces  Fmif- 
faires  , point  de  réponfe.  J’écrivis  au  Tribunal 
de  Diltrict , point  de  réponfe.  J'écrivis8à  l’ Ad- 
miniftration  du  Département  , point  de  ré- 
ponfe. » 

Etc’eft  ainfique  le  Tribunal  de  Diftrict  de 
Nifmes  de  le  Directoire  du  Département  du. 
Gard  , cherchent  à maintenir  le  bon  ordre  de 
la  paix  ? Commentée  Tribunal  ofe-t -il  profiter 
de  l’abfence  forcée  du  Défenleur  des  infortunés 
que  je  viens  de  faire  connoitre  à l’Affemblée 
Nationale,  pour  inftruire  fans  contradicteur 
lë  procès  de  ces  aceufés?  Comment  peut-il  en- 
tendre leurs  vœux, leurs  réclamations, de  ne  pas 
les  remplir  , en  leur  rendant  celui  en  qui  feul 
ils  fe  confient  pour  leur  cléfenfe  ? Comment 
n’éprouvent- ils  pas  du  remord  en  leur  donnant 
pour  Confeil  un  homme  de  Loi  du  Parti  ac- 
eufateur  de  Membre  du  Club  ? Je  l’ignore  ; 
mais  je  fais  bien  que  cette  partial®  indiffé- 
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rence  eft  répréhenlible  , puifqu’elle  peut  faire 
ct  aindre  à des  malheureux  les  plus  funeftes 
fuites. 

Voilà  quels  font , Messieurs,  lês  infor- 
tunés au  nom  defquels  je  réclame  votre  juftice. 
îî  étoit  de  mon  devoir  de  mettre  fous  vos  yeux 
leurs  plaintes  attendriffantes.  Les  uns  pleurent: 
encore  leurs  peres  , leurs  époux,  leurs  enfans, 
cruellement  maffacrés  ; les  autres  gémiffent 
encore  dans  les  cachots  fous  Toppreffion  la 
plus  tyrannique.  Ceux-ci  font  vainement  reten- 
tir depuis  plufieurs  mois  les  voûtes  de  votre 
Sanctuaire,  des  cris  cle  leur  infortune  & de 
leur  mifere  ; ceux-là  vous  ont  vainement  fait 
pa  rvenirdes  adreffes  où  ils  vous  repré  ientoient 
qu’une  captivité  aulfi  dure, qu’elle  eft  mécham- 
ment prolongée  , les  empêche  de  vaquer  à 
leurs  affaires  ou  de  lubvenir  aux  befoins  de 
leurs  familles. 

Ah  ! s’il  eft  vrai  que  depuis  le  mois  d’Août 
il  ait  été  tmpoffible  aux  acculés  de  parvenir  à 
fe  faire  a Imettre  à leurs  faits  juftificatifs  ; s’il 
elt  vrai  pje  le  GmrFoiacher  foit  depuis  cinq 
mois  détenu  dans  une  prifon  empruntée  à 3p 
1!  lies  de  les  Juges  , fans  que  le  Procureur  du 
Roi  ait  voulu  faire  prendre  fon  premier  inter- 
rogatoire ; s’il  eft  vrai  que  des  actes  de  déni 
de  juftice  avent  été  donnés  par  les  déte- 
nus aux  Magjftrats  de  Nifmes  ; s’il  eft  vrai 
qu’ils  n’ayent  eu  aucun  égard  à ces  actes 
ni  aux  plaintes  des  veuves  <3c  des  orphelins  Ca- 
tholiques ; s’il  eft  vrai  que  ces  infortunés^ 
zi’aient  encore  obtenu  d’eux  que  lefilence  effra- 
yant de  la  mort,  à quoi  donc  doivent-ils  s’attend 


dreTquelpent  être  leur  efpolrr Hélas!  un  rocher 
rf  àûroit  pas  eu  pour  eux  cette  âffreufe  dureté; 
il  leur  auroit  du  moins  accordé  la  faveur  de 
répéter  leurs  àccens  plaintifs* 

Il  eft  donc  digne  de  votre  humanité  , Mes- 
sie u r s t de  chaflér  hors  des  murs  de  Nilmes 
& d'exiler  loin  de  la  France  la  cruauté  qui 
aiguila  les  poignards  du  fanatifme,  de  de  faire 
retomber  fur  les  allai  lin  s le  fan  g dont  font 
couverts  les  femmes  & Ses  enfans  de  leurs  vic- 
times. Il  eft  digne  de  votre  humanité  d’affurer 
à ces  infortunés  le  néceffaire  qu’on  leur  enleva 
en  affalïinant  ceux  qui  fubvenoient  à leurs 
be foins.  Il  eft  digne  de  votre  humanité  d’ac- 
corder de  jult.es  domfriages  de  de  brifer  les 
fers  de  ces  nombreux  prifonniers  qui,  pour 
la  plupart  arrêtés  fans  être  décrétés ou  dé- 
crétés fans  être  coupables  ( 1 ) , ont  malheu- 
rènfement  démontré  par  leur  infortune , que 
la  Déclaration  des  Droits  de  l’Homme  n’eft 


( i)  On  n’opp#fera  point  fans  doute  l'information  qu’o» 
a faite  contre  les  malheureux  au  nom  defquels  je  reclame 
la  juftice  de  l’Afiemblée  Nationale.  La  partialité  de  cette 
information  dans  laquelle  les  dénonciateurs,  les  accufa- 
teurs  & les  affaffms  on  été  témoins , la  frappe  de  nullité. 
On  doit  fc  rappeller,  d’ailleurs,  que  l’Aflcmblée  Natio- 
nale ne  voulut  point  ntendre  la  lefture  de  l’information 
de  Montauban  ; & il  exifte  une  raifon  bien  plus  forte  pour 
rejetter  celles  de  Nifmes;  c’eft  le  refus  corlhnt  d’ad- 
mettre les  accufés  à leurs  faits  juflificaàfs  Cette  conduite 
des  Juges  eft  manifeftement  contraire  à la  Conft  tution  y 
& en  particulier  à cette  Loi  qui  réformant  ce  que  notre 
ancien  Code  avoit  de  révoltant  , a voulu  a exigé  n.éme 
qûe  la  juftifreation  de  i’accufé  marchât  de  pair  avec  ioa 
acculatwn. 
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pas  faite  pour  tout  le  monde.  Il  eft  digne  en- 
fin. de  votre  humanité  de  réprimer  l'apathique 
inaction  & là  révoltante  partialité  des  Juges  & 
du  Tribunal  de  Juftice  de  Nilrnes , fur  lelquels 
les  voix  géraiffantes  des  veuves , des  orphelins 
de  des  opprimés  ont  fait  auffi  peu  d’impreffion 
dans  ce  fiècle  de  philantropie  , qu’en  fai- 
foient , dans  les  fiècles  fabuleux,  le$  voix  gé- 
miffantes  des  ombres  fur  le  Nautoiinier  des  , 
Enfers. 

D’après  ces  confidéiatiôns  , 5c  puifque  l’Af- 
femblée  Nationale  a penfé  qu’il  étoit  prudent 
de  renvoyer  le  rapport  de  l’affaire  de  Nifmes, 
pour  ne  pas  réveiller  les  idées  de  CathohciJ- } 
me  & de  Protejtanti/me  , j ’ofe  vous  fupplier , 
Messieurs,  au  nom  de  la  juftice  5c  de 
l’humanité  , vu  le  refus  formel  que  le  Tribu- 
nal de  Nifmes  fait  depuis  cinq  mois  d’admettre 
les  prifonniers  à leurs  faits  juftificatifs,  5c  mê- 
me de  prendre  depuis  quatre  mois  l’interroga- 
toire du  fieur  Folacher , ordonner  que  les  pri- 
fonniers détenus  à Nifmes  5c  à Villeneuve -de- 
Berg  feront  transférés  dans  les  prifons  du  Dif 
trict  de  Montpellier,  ou  de  tel  autre  /étranger 
néanmoins  au  Département  du  Gard,  pour  le 
procès  déjà  commencé  y être  fuivi  fans  délai  , 
d’après  les  derniers  erremens  , julqu’au  Juge- 
ment définitif;  fi  TAffemblée  Nationale  n’ai-  . 
me  mieux  toutefois  ordonner  que  les  fufdits 
prifonniers  feront  de  fuite  élargis  5c  mis  en 
liberté  , à la  charge  par  eux  de  Je  repréfenter 
à la  première  réquifition  , dorique  l’Affemblée 
Nationale  jugera  à propos  d’ordonner  la  pour- 
fuite  de  cette  affaire,  trop  accélérée  dans  le 
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principe  , trop  négligée  depuis  , & prefqué 
oubliée  par  les  Juges  du  Tribunal  de  Nifrnes  y 
quand  on  a craint  que  les  acculés  admis  à leurs 
faits  justificatifs , rie  fi  lient  connoître  les  vrais 
auteurs  , fauteurs  ou  inftigateürs  des  pillages, 
dévastations  6c  aiîafimats  commis  fur  plus  de 
quatre  cens  citoyens. 

Sans  préjudice  d’autorifer  en  teins  6c  lieux 
les  Pères,  les  Mères  , les  Veuves  où  les  Enfans 
de  tous  ceux  qui  lors  du  maffacre  du  mois  de 
Juin  ont  éprouvé  des  pertes  ou  des  dommages 
par  le  pillage  ou  f aff affinât ',  à poürfiiîvre  en 
réparations  6c  payemens  defdits  dommages, 
ceux  qui  fe  font  rendus  coupables  de  ces  dé- 
lits , 6c  même  folidairement  les  barbares  qui 
leù r fèrVûient  de  guide. 

Mettre  tant  lefdits  Prifonniers  que  lefdites 
Veuves  6c  Orphelins  fous  la  fauve- garde  fpé- 
ciale  de  la  Loi  ; enjoindre  au  Tribunal  du 
Diftnct  de  NJfrnes  6c  an  Directoire  du  Dépar- 
tement, de  veiller  efficacement  (1)  à leur  fu- 
reté , 6c  ordonner  que  le  procès  fort  fait  6c  par- 
fait aux  pjofcripteurs  6c  perturbateurs  du  re- 
pos public,  qui  ne  craignent  pas  de  menacer 
chaque  jour  des  citoyens,  6c  qui  ont  ofé  trou- 
bler dans  fes  fonctions  le  fieurVimont,Confeil 
6c  Défenfeur  bienfaifant  de  tant  d’infortunés, 
dans  un  moment  où  fa  préfeiice  leur  devenoit 
auifi  utile  qu’indifpenfable. 


f i ) A^n  qu’ils  ne  ro‘ent  p*s  traités  comme  Claude  De- 
lon. qui  après  une  défention  illégale  de  fept  mois,  a été 
forcé  le  2.4  '-armer  dernier  de  quitter  la  Viile,  fous  peine 
d ette  fiais  à la  fatale  lanterne. 
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Tel  eft  j Messieurs,  Fobjet  Je  cette 
Adreffe  ; elle  eft  digne  de  votre  attention  ; 
ôc  elle  doit  vous  convaincre  que  l’èfpoir  d’ob- 
tenir juftice  , engage  l’innocent  à 1 a deman® 
der,  tandis  que  la  feule  crain  te  du  châtiment 
porte  le  coupable  à foliiciter  une  arriniftie. 

Signé , BOYER. 

Taris  , le  8 Février  ijÿU 
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P ROCÈS-V  E RB  A L. 


C Ejouru’hui  quinzième  Décembre  mil  fept 
cent  quatre-vingt-dix  , heure  de  quatre  , par- 
devant  Nous  Officiers  Municipaux  de  la  Com- 
mune de  Nilmes , écrivant  fous  nous  Jacques** 
Jofeph  Duc  h ef  ne,  Greffier*  Commis  à la  Muni- 
cipalité, à qui  nous  avons  fait  prêter  ferment: 
Eft  comparue  Claire  Heyraud  , veuve  de 
Jean  Tribes  , Valet  des  Juifs  y habitante  de 
cette  Ville  , âgée  de  trente- deux  ans  , laquelle 
nous  a dit , que  depuis  la  mort  de  fon  mari 
maffacré  le  mardi  14  Juin  dernier , elle  eft 
bravée  par  Chalas  fils  , fa  Meré  , de  Lombard 
Groffe-Tête  ; qu’elle  en  eft  provoquée  par  des 
menaces , & en  péril  de  fa  vie  ; que  quoiqu’elle 
ait  eu  l’attention  d’éviter  leur  rencontre  & de 
ne  pas  répondre  aux  propos  bien  odieux  qu’on 
ne  ceffe  de  lui  tenir  fur  la  mort  de  fon  mari, 
pour  fe  conformer  à nos  exhortations , la  dou- 
leur qu’elle  en  relient , l’affreuse  misère  dans 
laquelle  elle  eft  réduite  depuis  lors , tandis 
qu’elle  vivoit  auparavant  dans  l’aifance  ; la 
couche  anticipée  qu’elle  a faite  pour  avoir  été 
frappée  d’un  coup  de  culaffe  de  fufil  fur  le 
ventre  en  un  moment  qu’elle  alloit  réclamer 
juftice  de  M.  Aubry,  & la  proximité  de  fon 
habitation , l’ont  véritablement  portée  à ré- 
pondre par  des  reproches  bien  mérités  y & fUra 
tout  audit  Chalas  fils  , qu’on  Tavoit  vu  le  J); 
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manche  loir  i3  Juinftenant M.  Ferrand  Demif- 
foï , Officier  Municipal , par  le  bras  droit , aïi 
devant  de  la  Maifon  Commune  , & qu’il  étoit 
mené  par  la  Compagnie  de  garde  du  côté  cle 
la  vue  des  Marchands  ; nous  priant  de  vouloir 
bien  avoir  égard  à Ion.  état , 6c  de  la  prelerver 
de  l’effet  des  menaces  qu’on  lui  fait  journel- 
lement. . _ , t T. 

Noufdîts  Officiers  avons  ordonne  que  ledit 
Chalas  , fa  Mere  % Lombard  feront  cités  de-; 
Vaut  nous  , 3c  néanmoins  que  ladite  veuve 
Tribes  fera  tenue  de  nous  rendre  tout  cè  qu’el- 
le fait  des  circonftances  de  la  mort  de  Ion 
mari  & de  la  bagarre  du  mois  de  J uin  dont  it 
a été  la  victime.  , , 

En  conféquence,  ladite  veuve  a déclaré, 
qu’ayant  ouï  dire  le  fufdit  jour  Dimanche  loir 
i3  Juin  qu’ri  y avoit  une  émeute  fur  la  place 
au-devant  de  l’Evêché  , elle  eut  la  curibfité  cm 
y porter  avec  la  nommée  Plagnette  , femme 
d’un  Porte-faix  , Louife  Banne  , femme  d?un 
. Cardeur  de filofelle  ; qu’étant  armée  par  la 
rue  des  Marchands  , elle  y vit  un  homme  en- 
langknté;  qu’il  étoit  tiré  des  coups  de  fufils  de 
part  & d’autre,  & que  M.  Ferrand-Demillol 
faifoit  fon  poffible  pour  appaifer  l’émeute  ; 
qu’avant  été  couchées  en  joue  , elles  fe  reti- 
rèrent par  la  même  rue  ; paflànt  au  aevant  de 
la  maifon'  delaDame  de  Dions,elles  virent  venir 
M.  Ferran d-Demiffol  avec  beaucoup  de  Lé- 
a’onnaires  armés  ; que  l’ayant  fuivi  fur  la  pla- 
ce de  l’ Hôtel-de-Ville , elles  virent  qn’on  l’o- 
bligea peu  de  tems  après  à marcher  a la  tête 
<f  un  détachement  , qu’on  l’outragea  ; que 
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Saehiii , Tondeur , le  teuoit  par  le  bras  gaü. 
cke  , & le  fils  de  Chalalïe  , Marchand  de  y in  , 
par  le  bras  droit  ; que  beaucoup  de  Légion- 
naires en  rioient  derrière  lui  ; que  leur  enten- 
dant dire  ; zou  , zou , iuons-le,  elles  ne  purent 
s’empêcher  de  crier^lui  ! M Ferrand  lté  brave 
homme  ! qu’a  lors  Louis  Boudon  , fils  du  Bou- 
cher , les  couchant  en  joue  avec  ordre  de  f? 
retirer  , elles  s’y  décidèrent  & furent  fe  renfer- 
mer dans  leurs  mailons.  La  Déclarante  trouva 
Claude  Heyraud  fon  frere , qui  avec  fon  mari 
n’en  étoient  pas  fortis  ; ils  y relterent  tous. 
Vers  minuit , ils  entendirent  frapper  à la 
porte  extérieure  de  la  màifon  de  la  Demoifelte 
Brun  Montagnon  où  ils  étoient  logés  ; que  cet- 
te porte  fut  bientôt  ouverte  ; qu’il  entra  beau- 
coup de  monde  dans  Pappartement  au  rez-dé- 
chauffée,  tenu  à loyer  par  Gervais, Revendeur 
Proteftant  , fitué  immédiatement  au-deffous 
de  leur  chambre  ; qu’ils  diftinguerent  à la  voix 
qu’à  pluheurs  queftions  faites  par  ledit  Ger- 
vais  , l’un  des  arrivans  dit  s’appelier  Gracier  , 
de  Saint- Jean  de  la  Gardonenque,  & que  leurs 
camarades  arriveroient  vers  les  hx  heures  du 
matin.  Ils  entendirënt  encore  que  Gervais  ht 
partir  de  fuite  Louifet  fon  fils  , Imprimeur , 
pour  aller  à leur  métairie,  y prendre  ce  qu’ils  y 
av oient  mis  derrière  la  porte;  que  la  femme  de 
Gervais  ayant  demandé  à fon  mari  s’il  y en 
avoit  affez  , cëlüi-ci  répondit  que  oui  , puif- 
qu’il  yen  avoit  plus  d’un  quintal  ; à quoi  la 
femme  Gervais  ayant  dit , mais  Louifet  ne 
pourra  pas  le  charger  fur  le  cheval  $ 
Gervais  répliqua  que  leur  fils  iroit  au  Mas  de 
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Cournon  chercher  quelqu’un  qui  lui  aidât  ; c é 
qui  dut  êtreainfi,  puilque  Louifet  revint  dans 
moins  d’une  heure , ayant  cru  qu’il  avoit  été 
prendre  de  la  munition  ; ayant  tous  entendu 
dans  l’intervalle  qu’on  difbit  dans  l’apparte- 
ment de  GerVais , il  faut  tuer  tous  ces  Arilto- 
crates  6c  n’en  pas  laifier  un  , nous  avons  huit 
*jours  pour  cela  ; que  ledit  Gervais  reprochant 
aux  étrangers  que  lur  cinq  lettres  à eux  écri- 
tes, ils  n’avorent  répondu  qu’à  deux  , ils  s’en 
défendirent  fur  ce  que  le  Maire  de  Saint- 
Jean  ne  l’avoit  pas  cru  néeelïaire  ou  à propos  : 
ils  demandèrent  enfuite  fi  perlonne  n’etoit  lo-' 
gé  au  delfus  d’eux  ; Gervais  répondit  qu’un 
particulier  dit  le  Damna,ee  qui  étoit  le  furnom 
du  mari  de  la  Déclarante,  y logeoit,  mais  qu’il 
n’étoit  d’aucune  Compagnie, quoiqu’on  voulût 
le  faire  entrer  dans  celle  du  fieur  Melquiond  : 
ces  particuliers  ayant  répliqué  , n’importe  , 
c’eft  un  Ariftocrate  , voulant  dire  lin  Ca- 
tholique, il  faut  qu’il  y paffe  : fon  mari  & 
ledit  "ïieyraud  fon  frere  , en  furent  fi  el- 
frayés" , qu’ils  quittèrent  la  maifon  lur  les 
trots  heures  6c  demie  du  matin  , fon  mari 
ayant  pris  à ces  fins  deux  louis  6c  fes  bou- 
cles d’argent  ; ajoutant  qu  environ  vers  les 
fix  heures  du  matin  les  Légionnaires  de  la 
Gardonenque  qui  avoient  été  annoncés  arri- 
vèrent,  ils  furent  accueillis  avec  joie  6c  bien 
régalés  par-Gervais  ; fa  maifon  6c  porche  en 
étoient  pleins;  ils  difoient  qu’il  falloir  que  tous 
Jes  Ariftocratespériffent.  La  Déclarante  gran- 
dement en  peine  de  Ion  mari  , quitta  fa 
maifon  fur  le»  lîx  heures  6c  demie  pour  fa  voir 
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ge  qu’il  étoit  devenu  ; elle  ne  ceffa  de  cou- 
rir les  rues  6c  les  places  : paffant  devant  la 
Maifon  commune  , elle  crut  y voir  trois  hom- 
mes endormis  par  terre  , parce  qu’elle  ne  leur 
voyoit  pas  du  lang  , 6c  diiant,  mon  Dieu  ! que 
font  là  ces  hommes  Un  Légionnaire  la  cou- 
cha en  joue  , lui  difant , retirez-vous  ; voulez - 
vous  dormir  comme  eux?  Paffant  dans  la  rue 
des  Greffes  , une  Dame  grande  6c  mince  de 
taille,  qni  l’avoit  entendue  , lui  apprit  que^ces 
trois  hommes  avoient  été  pendus  dans  rHotel- 
de- Ville  ; que  fon  mari  revenant  de  la  Comé- 
die avoit  failli  périr  ; elle  l’exhorta  a fe  retirer 
chez  elle  ; à quoi  elle  répondit, que  ne  fachant 
oh  étoit  fon  mari  , elle  vouloit  continuer 
fes  recherches.  Elle  fut  en  conféquence  a 1 Ef- 
planade  où  elle  eut  la  douleur  de  voir  pendre 
deux  fois  à un  réverbere  Bataille  , Porteur  de 
chaife  , la  corde  ayant  çaffé  chaque  fois.  La 
Déclarante  s’empreffa  d’aller  du  cote  de  la 
Porte  de  la  Couronne  , où  elle  apperçut  qu  on 
alloit  rnalfaçrer  trois  hommes  , dans  la  crain- 
te que  fon  mari  ne  fût  du  nombre  ; ils  et  oient 
déjà  morts  à coups  de  fabres  6c  de  baïonnet- 
tes quand  elle  fut  à portée,  On  les  iouilloit^, 
on  les  dépouilloit  de  leurs  habits»  Les  Lé- 
gionnaires meurtriers  , parmi  le  fquels  étoit 
Baftian  , balayeur  des  rues  , s’étant  éloignés 
de  quelques  pas  , elle  reconnut  que  fon  mari 
n’ étoit  pas  parmi  les  morts*  Elle  entendit  dire 
auxdits  meurtriers  occupés  à regarder  la^  mai- 
lon  à fenêtres  rouges  du  lieur  proment,  ç eltda 
©ù  font  ces  coquins,  c’eft  aces  fenêtres  rouges 
qu’il  faut  tirer  ? revenant  enfuite  près  des  ça* 
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devras , plufieurs  d’entf  eux  les  frappoieiit  d^ 
diïïërehs  coups  de  fufils  & de  Tabres  , (Liant, 
ali  î iê  n’y  avais  rieii  fait  jj  elle  les  leur  vit 
enluite  traîner  nuds  & jetter  dans  les  foffgs  de 
la  ville  ou  étoient  beaucoup  d- autres  cadavres. 
Continuant  fa  route  par  les  dehors  jufqu’à  la 
Forte  des  Carmes , de~là  à la  place  aux  her- 
bes & à la  rue  delà  Madeleine  , la  Déclarante 
trouva  par-tout  des  cadavres.  Elle  vit  auprès 
de  la  Capellette  de  la  Madeleine , q u?on  y cou- 
pa le  poing  à un  homme  , qu  op.  1 enferma 
peu  après  dans  une  maifôn  , & que  les  Lé- 
gionnaires étrangers  qui  en  étaient  coupables 
a voient  avec  eux  le  nommé  Soulier  des  Aie- 
lies.  Parvenue  fur  le  Cours  neuf  ou  le  trou- 
yoient  étendus  quinze  cadavres  , elle  n;en  re- 
connut aucun.  De  retour  chez  elle  , une  Catho- 
lique, femme  de  Roure , monteur  de  Métiers, 
Proteftant , lui  dit  de  ne  plus  chercher  ion 
mari  , qu’il  était  défigné  pour  périr  , & que 
cinq  perfonnes  étoient  chargées  de  l’expedier. 
Elle  pouffa  des  pris  de  douleur  , dilapt  que. 
fon  mari  n’avoit  fait  de  mai  à perfonne  ; à quoi 
ladite  Roure  répondit  , il  faut  qu’il  perifie  , 
il  y en  aura  bien  d’ autres.  Toujours  plus  de- 
folée>  elle  rétourne  fur  l’Efplânade  y cherche^ 
fon  mari  ; elle  y vit  le  cadavre  de  Bataille  tout; 
criblé  dé  coups  , &le  ventre  ouvert  : elleyxeu- 
çontra  fur  les  dix  heures  la  nommée  Roberte 
qui  etoit  auffi  à la  recherche  de  fop  mari; 
elles  roulèrent  la  ville  & y virent  par-tout  des 
cadavres  ; elles  fe  féparerent  fur  la  Place  .» 
oû  ladite  Roberte  fut  arrêtée  par  une  femme; 
de  fa  ëonnoiffance.  Rendue  près  le  midi  q 
pëu  ‘ dé  cUftauce  du  Cyprès  , çüé  epitendx| 
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q»e  Paul  le  Bourrelier  difoit  , il  faut  que 
toutes  les  houpes  rouges  y paffent  cl  ici  a 
demain  ; lui  répondant  , il  faudioit  au 
contraire  tuer  tous  ceux  qui  les  ont  faites  , par- 
ce que  ledit  Paul  en  avoit  fait  beaucoup. . La 
Ifnard, habitante  de  Saint-Cefaire,  répondit  en 
préfence  de  là  fille  6c  de  la  femme  de  Verdi.ei_, 
Marchand  de  farine  , qu’il  falloit  que  tous  les 
Catholiques  6c  leurs  enfans  au-deffus  de  cinq 
ans  y paffent  ; ce  que  la  Déclarante  raconta 
peu  après  à la  fille  de  Michel /Paffetaffier,  6c  à 
K ou  ffe , Lef  fi  veu  fe  : étant  eiifuite  hors  la  Por- 
te Saint  Amoche  en  face  des  Arenes  , elle  "vit 
qu’il  y avoit  dans  les  ArèUes  beaucoup  de  fol- 
dat  de  Guyenne  6c  de  Légionnaires  qui  maffa- 
croient  des  particuliers  ; qu’ils  en  jetterent 
fuccefiivement  trois  an  bas;  qu’un  quatrième 
étant  tombé  fur  un  avancement  de  pierre  des 
Arènes,  un  defdits  foldats  vonlnt  avec  ion 
pied  , enfnite  avec  fon  fufil,  le  faire  tomber 
par  terre;  ne  le  pouvant , il  s’attaciia  un  mou- 
choir au  bras  , il  fe  fit  tenir  par  un  de  fes  ca- 
marades de  Guyenne  ; il  s’expofa  a defcendre 
à une  diftançe  par  dehors  ; mais  le  mouchoir 
s’étant  rompu,  ce  foidat  fe  précipita  au  bas 
des  Arènes  ; il  en  fut  tout  moulu  , 6c  conduit 
par  huit  de  fes  camarades  a l’Hôpital  des  Ma- 
lades : la  Déclarante  ayant  entendu  qu’il  di- 
foit,bon  , bon  , cela  n’eft  rien  , je  travaillerai 
encore  davantage.  Ayant  appris  peu  apres 
de  Blôndin  le  Porte-faix  que  fon  mari  pou  voit 
être  chez,  un  Marchand  Foréfien  , elle  imagina 
qu’il  falloit  le  déguifer  en  femme  ; pour  cela 
elle  fut  prendre  chez-elle  " un  déshabillé  des 
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coeffes  & tout  ce  qu’il  Falloit  ; elle  les  pqrta 
dans  Ibn  tablier  chez  le  Forélien;  n’y  ayant  pas 
trouvé  fou  mari  , elle  apporta  le  tout  chez  elle 
fur  la  table.  Donadilie  , Bourrelier,  qui  la  vit 
paffer  ayant  Ion  tablier  plein, eut^dit-bn, la  ma- 
lice d’inventer  qu’elle  avoit  été  du  pillage  dés 
jpapucins  , 6c  qu’elle  portoit  un  calice.  Il  en- 
voya le  nommé  Roulfelet,  Buraliftè  du  tabac 
de  la  Port  3 Saint  Antoine, avertir  M.  d’Aubry: 
Peu  après  parut  chez  elle  un  détachement 
confidérable  de  Légionnaires  conduits  par  un 
Monfieur  qu’on  dit  s’appeller  M.  Dazémar  ; 
le  heur  MontagnonBrun , inftruit  de  la  calom- 
nie, aflur  a bieit  cet  Officier  què  la  Compâroif- 
fânte  n’étoit  pas  capable  devoir  pris  le  calice 
des  Capucins  ; mais  il  ne  put  empêcher  que 
les  Légionnaires  n’enfonçai  feint  la  porte  d’en- 
trée , 6c  qu’après  avoir  brilç  fon  armoire  * 
ils  ne  lui  pri  fient  tout  cë  qu’ils  voulurent 
Ledit  fleur'  Montagnoh  s’étant  retenu  * ui? 
Lois,  un  drap' de  lit  ) un  couffin  & une  pail- 
lalfe  en  repré lèn ta tiop  du  loyer  qui  lui  etoit 
du  \ il  fe  retint  âuffi  un  déshabillé  neuf , fous 
la  promeffe  de  le  repréfeinter.  La  Déclarante 
étant  'alors  abfente  , une  femme  qu’elle 
rencontra  dans  la  rue  du  Cyprès , lui  ayant 
dit  ^ vous  êtes  bien  une  malheureûfe  d’avoir 
emporté  iui  calice  des  Capucins  ! il  y â dans 
votre  mailori  deux  cens  hommes,  n’y  allez 
pas,  où  vous  tueroit  r elle  répondit  que  c’étoit 
une  faulfèté  infigiiè  : je  nê  crains  p$.s  d’y  al- 
lér  , dit-elle  ; fi  l’on  me  trouve  en  faute  de 
quëiqqè  cliofe  , je  confens  qu’on  me  tue.  Elle 
è*y  rendit  en  effet  ; elle  vit  que  le  Détache  - 
fiieîit  if  etoit  plus  dans  fa  chambre  , niais  à 
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^ouiiler  la  maifon  du  lieur  Montagnon,qu’eilô 
à leu  depuis  avoir  été  mife  dans  la  lifte  des 
profcrites  ; qu  'il  y avoit  auprès  de  ladite  mair 
ion  un  canon  braqué  cqntre  ; qu'on  avoit  bri- 
fe  fon  aratoire , qu'on  lui  avoit  pris  deux  cens 
Cinquante  livres  en  argent,  un  billet  de  cent  li- 
vres tous  fes  vêtemens  , les  chemifes  , les 
langes  de  fon  enfant  6c  beaucoup  d’autres  ef- 
fets. Ledit  fleur  Montagncm  -lui  ayant  alors 
dit  que  p’ayant  plus  rien  dans  la  maifon , elle 
pouvoit  fp  retirer,  elle  fe  rendit  à l’Hôtel- de- 
yille  , où  s^adreffant  à un  Monlieur  affez 
gras  , elle  le  plaignit  de  }a  dureté  dudit  lieur 
Montagnon  fon  coulin  : ce  Monlieur  en  ayant 
eu  pitié  , lui  donna  quatre  Légionnaires,  qui 
s'étant  rendus  avec  elle  auprès  dudit  Monta- 
gnon, ils  l’obli^erent  à la  laiffer  dans  fa  cham- 
bre , ou  elle  a habité  trois  jours  fans  y avoir 
de  fermeture  ; qu’après  avoir  été  affurée  de 
fon  logement  ^ elle  continua  à courir  pour 
trouver  fon  mari  ; qu’elle  étoit  par-tout  rc- 
poulfée  ; qu’elle  faillit  périr  dans  la  rue  de  M. 
de  Meude  , d’où  revenant  par  la  grande  rue , 
elle  y vit  étendu  par  terre  un  grand  homme 
bien  mis  qui  avoit  le  crâne  ouvert , fes  poches 
retournées  6c  fes  fouliers  lans  boucles  : elle 
fut  fe  renfermer  chez  elle,  6c  le  lendemain  de 
grand  matin  elle  le  rendit  au  Palais  6c  à PHô- 
tel-de-ville  ; n'ayant  pas  des  nouyelles  de  Ion 
mari , elle  courut  encore  par-tout  ; elle  ren- 
contra la  fufdite  Roberte  près  la  porte  de  la 
Madelaine  , en  un  moment  qu’Olivier  ^ Dro- 
guifte  , portoit  huit  gros  fromages  d’Auver- 
gne 6c  plein  une  feryiette  de  pejits  fromages  ; 
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elle,  les  fuivit  clans  la  rue  du  Curé  Bragoufe  i 
en  viron  fur  le  midi  ,un  Boucher  de  cette  V : ille 
dit  en  parlant  de  ce  Curé,  celui-ci  la  rif que 
bien . Elles  pallerent  dans  la  rue  de  1 Abbe 
Cabanel , où  elles  virent  une  foule  de -Légion- 
naires auxquels  les  fromages  étaient  défîmes, 
placés  en  cercle  , qui  mangeoient  par  terre  ; 
qu’ils  fortoient  le  vin  de  la  maifon  de  cet  Abbe 
a pleins  féaux  , qu’ils  fe  félicitoïent  d en  man- 
ger le  dîner  , ainfi  qu’un  poulet  trouve  à la 
broche , & qualifiant  cet  Abbe  de  çbquin  ; 
que  tout  auprès  d’eux  étoit  un  grand,  feu  au- 
quel on  apportoit  cle  ladite  maifon  & du  jaidiii 
les  arbres  fruitiers,  les  meubles  , les  effets, 
paillafles  <3c  papiers  de  cet  Abbe  : qu  un  cer- 
tain nombre  defclits  Légionnaires  dan f oient  en 
failajit  autour  du  feu  la  farancloule  ; que  d au- 
tres étaloient  & comptoient  l’argenterie  qu  ils 
avoient  prife  , dont  ils  portoient  le  nombre  a 
vingt-  huit  fourchettes  , autant  de  cuillères 
à huit  cuillères  à caffé  ; que  dans  Je  meme 
tems  elles  virent  deux  femmes  voladleres  ap- 
pelées Gueydanes,qui  emportaient  des  faix  e 

fourrage,  lefqueiles  voyant  approcher  un  Ca- 
tholique qui  fans  doute  vouloit  profiter  du 
pillage , lui  dirent , retirez-vous  , le  pillage 
n’eft  qtie  pour  les  Prôteftans  ; il  faut  que  tous 
les  Catholiques  périffent  : que  la  Déclarante 
& ladite  Roberte  continuant  leur  cotirfe  par 
le  Cours  neuf,  elles  y virent  les  mêmes  perion- 
nes  de  la  veille  ; qu’étant  paffées  auprès  de  la 
maifon  du  fleur  Ronflant  qui  tient  le  manege 
au  vieux  cimetière  , elles  entendirent  qu  un 
jeune  homme  Allemand , valet  de  Ronflant  ^ 
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parlant  à Chambonne  V aCqniere  fa  voihne  ^ 
lui  dit,  mon  Maître  en  a tant  tué  qu’il  en 
ci  a a lie  le  fang  6c  qu’il  eft  au  lit.  S^étant  fépa- 
ree  de  ladite  Roberte  , la  Déclarante  fut  citez 
elle, ou  ayant  appris  que  la  Délié.  Moïfé,  Juive, 

1 a voit  fait  demander  , elle  s’y  tranfporta  ; elle 
lui  dit  que  malgré  fes  recherches  elle  n’avoit 
rien  pu  apprendre  du  fort  de  fon  mari  : celle- 
ci  ne  pouvant  obtenir  d’elle  qu’elle  cefsât  fe$ 
courfes,elle  youlutlui  donner  connnifhon  d’a- 
cheter pour  elle  une  livre  de  caffé , dans  la  vue 
de  la  faire  revenir  ; elle  parut  y confentir,mais 
n en  ht  rien  : p allant  encore  à la  place,  elle  y 
ht  de  nouveau  la  rencontre  de  ladite  Roberte, 
laquelle  lacliant  qu  elle  n’aVoit  pas  pris  de' 
nourriture,  elle  l’engagea  d’aller  chez  M.  Cou- 
l,om  b - L i an  1 a c , d on  t la  Cmhniere  étoit  fa  tante; 
([lie  ledit  heur  Coulomb, Proteftant,  les  voyant 
fort  en  peine  fur  leurs  maris  , leur  dit , il  eft 
inutile  que  vous  les  cherchiez  ; s’ils  font  de- 
hors , ils  font  perdus  ; on  les  retint  jufqn’en- 
yiron  le$  quatre  heures , qu’éprouvant  un  fai- 
hl  fement , elle  çrut  6c  fe  mit  à crier  , on  tue. 
mon,  mari  ; elle  voulut  abfolument  lortir  : paf 
fa nt  au  devant  de  la  petite  porte  de  la  Cathé- 
drale avec  ladite  Roberte  , un  jeune  homme 
Proteitant  qui  les  voyoit  en.  allarmes  , lui  dit , 
lie  cherchez  pas  votre  mari,  il  eft  au  Palais  ; 
lui  ayant  demandé  h on  ne  lui  avoit  pas  fait, 
de  mal , ce  jeune  homme  répondit , allez  au 
Palais  , vous  le  verrez.  Arriyée  au  Palais  ledit 
jour  mardi  fur  les  quatre  heures  du  loir,  elje 
y trouva  le  feu  heur  Lévefque  , Chirurgien  , 
qui  ip  layoit  les  mains  ; el}e  lui  demanda 
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£oit  fon  mari  ; le  fleur  Lévefque  lui  répondit, 
retirez-vous,  votre  mari  a reçu  une  p e ure 
mortelle,  il  fera  mort  dans  moins  de  deux 
heures.  Perfiftant  à vouloir  entrer  pour  voir 
fon  mari  , elle  le  trouva  dans  une  des  pièces 
de  la  prifon  où  il  avpit  été  mis  fur  une  pai  - 
laffe  tout  nud;  fon  corps  étpit  découpe  à coups 
de  labres  & couvert  de  fang  ; elle  ne  1 eût  ja- 
mais reconnu , parce  qu’il  avpit  le  nez  coupe 
& le  vifaee  criblé  de  coups  , fi  Ion  mari  ne  lut 
avoit  dit , ma  cîiere  femme  , tu  n as  plus  de 
mari  : lui  ayant  demandé  qui  l’avoit  mis  dans 
cet  état,  fon  mari  répondit , ce  font  mes  plus 
proches  voifins  & amis,c’eft  Lombard^roUe- 
Tête  & Chaffet  dit  Paparot  ; tu  avois  bien  rai- 
fon  de  me  dire  de  ne  pas  quitter  notre  mailon 
& de  ne  pas  prendre  deux  louis  , on  m a ou 
enlevé.  Le  nommé  Mamonr  , qui  fert  les  pn- 
fonnicrs,  ayant  exigé  qu’elle  fortit , e\\e  ny 
eonfentit  que  pour  aller  chez  elle  pour  pren-r 
dre  une  chemife , tin  couffin  , une  fervie 
tm  drap  de  lit  pottf  en  couvrir  ion  mari,  re- 
venantchargée  du  tout, les  Soldats  de  Guy  en- 
«e  qui  étoient  de  garde  au  Palais  la  repoui- 
ferent,  lui  difaut , facrée  garce  , donne- nous 
cela  ; tu  veux  l’aller  porter  a un  coquin  qui 
vouloit  perdre  la  Ville.  Ne  voulant  pas  le  leur 
donner  , quoiqu’ils  la  tiraillaffent , elle  reita 
en  lace  du  Palais  plus  d’une  heure  , a epier  e 
moment  d’entrer  , & perdant  tout1  efpoir , es 
retourna  porter  le  tout  chez  elle,  jyhe  e re 
dit  de  fuite  chez  la  nommée  Lifon  , femme  à . 
La  belle  qui  eft  au  fervice  des  Juifs  , dans  1 ei- 
pérance  qu'elle  Toudroit  paffer  la  nxxyt  avç 
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èlle  auprès  de  fon  mari  ; elles  s’y  rendirent  eii 
conléquence  , mais  on  ne  voulut  jamais  les 
laifièr  entrer , il  fallut  qu’elles  fe  retiraient. 
Dès  le  lendemain  16  Juin,  fitôt  qu’il  fut  jour, 
elle  le  préfenta  aux  priions  pour  voir  lbn  ma- 
ri ; Rabanes  , Concierge  , ne  crut  pouvoir 
le  lui  permettre  que  fur  les  huit  heures  ; elle 
trouva  fon  mari  couvert  de  fang,bien  délireux 
de  faire  fon  devoir  de  Chrétien  ; mais  le  Curé 
de  l’Hôpital,  Sc  d’autres  Prêtres,  craignant 
pour  eux , refuferent  de  fe  tranlporter  au  Pa- 
lais : elle  ne  put  jamais  lui  faire  rien  avaler. 
Forcée  malgré  elle  de  fe  retirer,  fon  mari  refta 
au  Palais  jufqu’au  foir  fur  le  tard  que  les  In- 
firmiers vinrent  le  prendre  Sc  le  portèrent  à 
FHôpital  des  malades  où  elle  les  luivit  : que 
fon  mari  fe  hâtant  de  faire  fa  confeffion  au 
Curé  à haute  voix, en  difant  qu’il  n’avoit  point 
commis  de  crimes  & qu’il  ne  craignoit  pas  de 
ta  faire  , on  lit  néanmoins  retirer  tout  le  mon- 
de : la  Déclarante  eût  bien  voulu  refter  au-* 
près  de  lui , & même  fe  cacher  pour  cela  dans 
un  coin  de  la  falle  ; on  l’obligea  de  fe  retirer, 
& encore  parce  qu’elle  étoit  enceinte  de  trois 
mois.  Son  mari  étant  décédé  la  nuit  luivante, 
il  fut  enfeyeli  peu  après.  Ayant  fçu  de  Garcie* 
Courtière  , que  fon  mari  avoit  paffé  chez  elle 
la  nuit  du  lundi  au  mardi  avec  quatre  autres 
particuliers  ; qu’elle  leur  avoit  donné  à man- 
ger , & qu’ils  étoient  fortis  au  point  du  jour  : 
-ayant  fçu  depuis  que  fon  mari  avoit  été  pris 
fur  la  place  de  la  Salamandre  ; qu’un  des  Lé- 
gionnaires qui  le  connoiffoit  étant  furvènu 
dans  le  tems  qu’on  le  frappoit,  avoit  empêché 


qu’on  l'achevât  ; que  fon  mari  dont  les  boyaux 
étoieiït  hors  du  ventre  , fut  attache  aux  bras  y 
obligé  de  porter  fes  boyaux  dans  les  mains , 

& bien  injurié  : quand  de  la  Salamandre  on 
le  çonduifit  au  Palais  , & que  lorlqu’d  lut  por- 
té par  les  Infirmiers  à l’Hôpital,  layet,  lrD- 
teltant , irrité  des  propos  de  compaihon  qu  il 
-ex  ci  toit  fur  la  route  , répondit  avec  fureur , 
fi  ce  n’eût  pas  été  un  coquin,  on  ne  1 auroit 
pas  ainfi  traité  j ce  qui  émut  h fort  un  Avocat 
de  cette  Ville  , qu’il  en  fut,  malade , lâchant 
que  le  fieur  Voifm,  Huiffier , avoit  vu  & en; 
tendu  dans  la  prifon  le  récit  qu  y ht  Ion  mari 
de  tout  ce  qu’il  avoit  louflert,  dit  depuis, 
qu’ environ  trois  mois  après,  le  fils  dudit  Lom- 
bard , âgé  de  douze  ans  , l’ayant  narguee  en 
lui  difant , hé  ben  nioun  p'ero  te  la  cabujja  , 
c’eft-à-dire  , te  l’a  tué;  elle  voulut  a l mlpi- 
ration  de  la  nommée  Michelle  , Jardinière  ; 
en  porter  fes  plaintes  à M.  Aubry  , Comman- 
dant de  la  Légion  : parmi  les  Légionnaires  qui 
étoient  à fa  porte  , un  d’eux  lut  favoir  s il 
étoit  vifible  -,  il  lui  rendit  au  retour  qu  il  pre- 
noit  fou  caffé  & qu’il  faUqit  attendre  : s etant 
permis  de  la  queftionner  lur  ce  qu  elle  exigeoit 
de  lui,  & fi  l’on  ne  lui  avojt  pas  tue  Ion  mari, 
elle  dit,  vous  voulez  , Monfieiir , me  comenei  ,• 
ce  n’eft  pas  à vous  à m’interroger , je  parlerai 
à M.  Aubry  : ce  Légionnaire  fe  reculant  ,1m 
porta  un  coup  de  culalle  de  fon  fufil  a cote  du 
ventre  ; elle  prit  trois  femmes  a témoins  , & la 
retira  : comme  fon  enfant  périt  du  coup  , & 
au’elle  le  porta  mort  un  mois  , ce  qui  jia- 
rut  lors  de  fa  naiffance  , it  avoit  la  tête 
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partagée  ; la  Déclarante  faillit  mourir  , Sk 
de  fa  mauvaife  couche  , & du  refus  quà 
fit  Planchone  , Sage  femme  Proteftante,  qui 
dit  ne  pas  vouloir  accoucher  la  femme  d’un 
Ariftocrate  , il’ ayant  eu  de  fécours  que  dè 
la  Demoifelle  Aigon  , parce  qüe  la  nommée 
Audemard  n'arriva  pas  affez  à temps  pour 
la  délivrer.  Ajoutant,  qu’environ  trois  femai- 
nes  après  , Chalas  fils.  Revendeur  de  vin  , ik 
Mere  Sc  Lombard  l’acculèrent  d’avoir  pris 
au  pillage  la  mante  qu’elle  portoit  , pour  fe 
venger  de  ce  qu’elle  avoit  déclaré  contre 
eux  ; qu’ils  la  menacèrent  de  la  faire  décré- 
ter Sc  enfermer;  qu’ils  furent  à ces  fins  chez 
M.  Charles.,  Procureur  ; ce  qui  lui  fut  ailé  de 
détruire  par  Taffertion  de  la  nommée  Lamon- 
roux  qui  lui  avoit  fait  la  mante  ; que  depuis 
lors  iis  ne  eeffent  tous  de  la  provoquer  par  des 
menaces  de  la  tuer  , pour  avoir  déclaré  ce 
qu’elle  a éprouvé  de  leur  part  ; convenant 
que  dans  certaines  maifons  elle  n a pû  fè  con- 
tenir , Sc  qu’elle  a reproché  audit  Chalas 
fils  , d’avoir  maltraité  Sc  tenu  M.  Ferrand  Dé- 
ni iffol  par  le  bras  au-devant  de  l’Hôtel  de- 
Yiile, avec  menace  de  le  tuer,iors  de  la  bagarre 
du  i3  Juin  dernier;  ajoutant  que  dans  la 
rue  de  la  Carreterie  , il  y a environ  trois  fe- 
maines  , ledit  Chalas  lui  ayant  dit  ; ah  ! garce  , 
tu  es  la  ? qu’il  me  tarde  ......  Elle  en  prit 

a témoins  les  Demoifelles  Françon  Roberte  , 
Viala  Droguifte,&  Tublé,  Perruquier  , en  pré- 
fence  defquels  ayant  dit  , que  me  veut  cet 
Aifaffneur  P ledit  Chalas  lui  répondit  par  des 
ofttifesyôc  Qu’enyiron  deux  jours  après,laMere 
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dudit  Cîialas  lui  dit  en  préfeïice  du  fieus  Vol- 
fin,  Iiuiffier , de  fa  femme , de  la  fœur  de  celle- 
ci  & de  la  nommée  Dargente  ; ali  ! qu’il  me 
tarde  qn’ourâyéttfée  î Lecture  faite  de  la  pré- 
fente déclaration , a dit  qu  elle  contient  vérité  y 
qu’elle  y perfifte,  & n’a  fçû  figner  , de  ce  en- 
quife , Nous  Officiers  Municipaux  ayant 'figue. 
&yec  notre  Greffier. 

Cbllationné  fur  TOriginaL  Düêhesiî  b„ 


